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UNE  MASCARADE  A  L'HOTEL  CHEVREUSE. 


Les  salons  et  la  galerie  de  tableaux   de 

Phôtel  Chevreuse  avaient  été  décore's  avec  une 

somptueuse  magnificence  ;  le  vieux  duc,  qu''on 

accusait  d'être  avare,  donnait   un   e'clatajit 

démenti  a  Popinion  publique  par  la  profusion 
II.  1 
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qui  devait  l'égner  pendant  le  souper,  et  sur- 
tout par  les  divers  amusemens  qu'ail  offrait  à 
ses  nobles  invites.  Un  théâtre  avait  été  con- 
struit dans  la  galerie  de  tableaux  »  et  les  co- 
médiens de  rhôtel  de  Bourgogne  avaient  été 
payés  pour  venir  y  représenter  la  plus  joyeuse 
de  leurs  farces;  aussi  Gaultier-Garguille,  Gros- 
Guillaume  et  Turlupin ,  s''étaient-ils  chargés 
de  la  tâche  ,  souvent  difficile  ,  de  divertir  cent 
cinquante  personnes  blasées  des  plaisirs  les 
plus  piquans. 

Une  bande  de  violons ,  récemment  arrivée 
d''Italie ,  et  qui  s'^était  fait  entendre  à  Notre- 
Dame  9  le  jour  de  Noël ,  répétait ,  depuis 
quinze  jours ,  la  musique  d\in  ballet  que  le 
maréchal  de  Bassompierre ,  le  comt,e  de  La 
Valette  ,  madame  d''Hautefort  et  la  duchesse 
de  Chevreuse  devaient  danser,  au  grand  éton- 
nement  de  rassemblée  qui  n''était  pas  dans  le 
secret  de  la  surprise  qu'ion  lui  ménageait. 
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Un  astrologue ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  ne 
prédire  que  des  choses  agréables  et  flatteuses, 
avait  rhonneur  d'hêtre  le  commensal  du  duc 
de  Chevreuse  qui,  deux  fois  dans  la  journée, 
lui  racontaitles  particularités  à  Paidedesquelles 
le  savant  devin  devait  prédire  Tavenir  a  des 
gens  dont  il  connaissait  ainsi  le  présent. 

Les  préparatifs  ne  finirent  qu''avec  le  jour 
indiqué  sur  les  lettres  d''invitation  que  le  duc 
de  Chevreuse  avait  fait  discrètement  distribuer 
aux  personnes  qu  il  honorait  de  son  amitié , 
ou  que  de  hautes  considérations  personnelles 
lui  faisaient  un  devoir  de  convier  à  sa  masca- 
rade ;  toutefois ,  et  pour  obéir  au  sentiment 
intime  que  lui  avait  suggéré  cette  fastueuse 
soirée ,  le  duc  fit  im  choix  sévère ,  et  raya  de 
sa  liste  tous  les  gentilshommes  et  les  nobles 
dames  qu^un  soupçon  de  galanterie  pouvait 
atteindre. 


»^ 
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Le  maréchal  de  Bassompierre  et  la  mar- 
quise de  Comballet  furent  exceptes  ,  non  par 
indulgence,  mais  pour  les  offrir  tous  deux  en 
sacrifice  ,  Fun  à  la  duchesse  de  Chevreuse  qui 
avait  a  se  plaindre  de  ses  propos  légers,  l'autre, 
la  belle  et  sensible  Comballet ,  a  Fanimadver- 
sion  des  prudes  de  la  cour,  a  la  tête  desquelles 
marchait  madame  d''Hautefort, créature  céleste, 
suivant  les  courtisans  d'Anne  d"" Autriche ,  dé- 
mon incarné  ,  s'il  fallait  en  croire  M.  de  Bara- 

das,  et  les  frères  de  M.  de  Luynes ,  le  dissipa- 

• 
teur  Brantes  et  le  philosophe  Cadenet. 

Le  duc  de  Chevreuse  avait  aussi  son  projet 
de  vengeance,  son  exécution  à  huis-clos  et 
pour  laquelle  il  ne  lui  avait  fallu  trouver  que 
six  laquais  dociles  et  aimant  assez  l'argent  pour 
consentir  à  se  laisser  bàtonner  ;  les  six  drôles 
étaient  prêts  ;  tous  avaient  échangé  leurs  ha- 
bits de  livrée  contre  le  brillant  uniforme  des 
mousquetaires  que  Tinlendant  du  duc  avait  su 
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se  procurer  chez  un  fripier  qui  achetait ,  aux 
valets  de  garde,  des  grands  seigneurs ,  les 
habits  que  ceux-ci  dédaignaient  ainsi  bien  in- 
volontairement ;  il  suffisait  pour  qu''ils  n'en 
voulussent  plus,  que  leurs  gens  eussent  envie 
de  les  vendre,  et  ceci  arrivait  fréquemment  : 
Finsoucieusc  prodigalité  de  la  noblesse  autoy 
risait  bien  un  peu  ce  brigandage  domes- 
tique. 

L'heure  indiquée  pour  la  réunion  était 
sonnée,  et  d'^aprèsles  ordres  qu'il  avait  reçus, 
le  suisse  de  Thôtel  Chevreuse  veillait  en  dedans 
de  la  porte  -cochère  soigneusement  fermée 
pour  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  présenter  la 
lettre  d'invitation  sans  laquelle  on  n'était  pas 
admis  ;  les  lettres  étaient  renûses  a  un  huissier 
du  duc  qui  annotait  aussi  la  liste  où  se  trou- 
vait inscrit  le  nom  de  la  personne  qui  arri- 
vait. 
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A  minuit  cette  mesure  était  entièrement 
exécutée,  et  toutes  les  lettres  envoyées  huit 
jours  auparavant  étaient  revenues ,  une  seule 
exceptée ,  et  Texamen  de  la  liste  apprit  que 
le  marquis  et  la  marquise  de  Comballet  n'a- 
vaient pas  cru  devoir  honorer  la  mascarade  de 
leur  présence. 

Le  duc  de  Chevreuse ,  qui  en  fut  aussitôt 
instruit,  en  témoigna  son  mécontentement 
par  une  exclamation  de  dépit,  car  il  tenait 
fort  à  prouver  à  la  favorite  d'Anne  d'Autriche, 
a  la  doucereuse  madame  d'*Haulefort ,  qu'il 
haïssait ,  presque  autant  qu'elle ,  tout  ce  qui 
tenait  au.  cardinal  de  Richelieu. 

..:  •.'),!•  ioV(;j  jij;>ii; -ro;:    ui  Hi;>  ;:«>q 

"Pendant  que  M;  de  Chevreuse  regrettait  de 
ihe  pouvoir  procurer  à  madame  d'Hautefort 
le  triomphe  d'^amour-propre  qu'il  lui  avait 
préparé,  la  duchesse  de  Chevreuse  recevait; 
d'un  air  hautain^  les  hommages  que  le  mare- 
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cLal  de  Bassompîerre  rendait  à  sa  beauté  ;  la 
froideur  que  la  duchesse  lui  te'moignait  avait 
mortifie  le  galant  maréchal ,  qui  n'avait  pu 
s'empêcher  de  lui  rappeler  qu'ail  croyait  avoir 
eu  Thonneur  d'hêtre  choisi  pour  danser  le  bal- 
let avec  elle  ;  à  quoi  madame  de  Chevreuse 
répondit  avec  aigreur  : 

—  Eh  !  monsieur  le  maréchal  9  ne  danse-t- 
on qu'avec  ses  amis  ? 

C'était  faire  sentir  au  maréchal  que  ses  ob- 
sessions fatiguaient;  un  homme  ordinaire  se 
serait  tenu  pour  offensé,  et  par  une  prompte 
retraite  aurait  prouvé  qu'on  ne  l'outrageait 
pas  impunément ,  mais  M.  de  Bassompierre 
dédaigna  un  semblable  moyen,  et  pour  se 
venger  de  la  duchesse ,  il  feignit  de  ne  pas  s'a- 
percevoir du  ton  de  contrainte  avec  lequel  elle 
balbutiait  les  quelques  mots  qu'il  parvenait  à 
lui  arracher  ;  les  soins  empressés ,  et  les  petites 
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flatteries  auxquels  les  dames  sont  parfois  sen- 
sibles ,  la  gaîtë ,  qui  chasse  la  mélancolie ,  la 
médisance  pleine  de  moquerie  qui  provoque 
malgré  soi,  un  sourire  approbateur,  toutes 
ces  petites  ruses ,'  qui  étaient  familières  au  ma- 
réchal ,  furent  successivement  employées  par 
lui  pour  captiver  sinon  le  cœur,  du  moins  Tat- 
lention  de  la  belle  duchesse  de  Chevreuse  au- 
près de  laquelle  il  voulait  qu''on  le  vît  assidu 
pendant  cette  ruit  de  folle  joie. 

Les  divertissemens  commencèrent  par  la 
représentation  d'une  petite  comédie  de  Fin- 
Tention  de  Gaultier-Garguille ,  et  dans  la- 
quelle ses  deux  acolytes,  Gros-Guillaume  et 
Turlupin  remplissaient  quatre  rôles  diffcrens  ; 
ces  trois  acteurs  ,  que  leurs  camarades  de  l'hô- 
tel deBourgogne  jalousaient  et  ne  regardaient 
qu'*avec  mépris,  8''entendaient  à  merveille 
alors  qu'ils  étaient  réunis;  Gaultier-Garguille 
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affectionnait  les   allures  et  le  langage   d'un 
Gascon  ;  il  était  souple ,  très-maigre ,  avait  les 
ïambes  droites ,  extrêmement  minces  ,  si  bien 
qu'yen  le  voyant  on  se  demandait  comment 
elles  pouvaient  porter  le  buste  sur  lequel  était 
posée  la  plus  grosse  tête  qu^on  put  imaginer; 
Gaultier-Garguille  se  plaisait  à  en  augmenter 
les  proportions  par  le  masque  dont  il  se  cou- 
vrait le  , visage  et  auquel  était  attachée  une 
longue, barbe  pointue;  la  bizarrerie   de  son 
costume  ,  qu'ail  ne  changeait  jamais ,  ajoutait 
encore  a  Teffet  que  sa  pantomine  ou  ses  lazzis 
produisaient;  il  se  coiffait  avec  un  bonnet  plat, 
garni  de  fourrure  grisâtre  ;  son  col  était  nu  ^ 
unp  cravate  eût  gêné  ses  mouvemens  ;  une 
longue  camisole  noire  bariolée  de  rubans ,  lui 
descendait  jusqu'^au  genou  et  laissait  voir  une 
çiulotte  étroite  d'un  rouge  luisant  sur  laquelle 
venait  s'attacher  les  bas  ;  la  taille  était  serrée 
par  une  large  ceinture  de  cuir  couleur  fauve  ; 
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une  g^ibecière  et  un  gros  poignard  en  bois  lui 
servaient  d'ornement  ;  enfin ,  sa  chaussure  se 
cx>mposait  de  pantoufles  ornées  de  noeuds  de 
ruban. 

Gros  -  Guillaume  n'avait  de  remarquable 
que  son  ventre  ,  qui  était  d'une  grosseur  dé- 
mesurée ;  mais  il  déguisait  fort  adroitement 
cette  infirmité  en  se  serrant  le  corps  avec  deux 
ceintures ,  Pune  a  la  taille ,  l'autre  à  la  moitié 
du  ventre ,  si  bien  qu'il  ressemblait  assez  à  un 
tonneau  ;  son  visage  était  couvert  de  farine  à 
tel  point  qu'en  jouant  la  comédie ,  il  lui  suffi- 
sait de  remuer  les  lèvres  pour  blanchir  son 
interlocuteur  ;  son  costume  se  composait  d'une 
culotte  d'étoffe  rayée  »  une  peau  de  mouton 
pour  manteau,  des  souliers  gris,  avec  des 
toiiffes  de  laine ,  et  pour  coiffure  une  barrette 
ronde  ornée  tout  autour  de  queues  de  mouton 
qui  lui  donnaient  de  loin ,  Taspect  d'un  mé- 
rinos. 
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Turlupin ,  le  farceur,  par  excellence  ,  n^a- 
vait  point  imaginé  de  costume  ;  il  s^ habillait  h 
ritalienne  ,  et  portait  un  petit  masque  de  ve- 
lours noir  sous  lequel  ses  yeux  flamboyaient; 
son  emploi  e'tait  celui  des  valets ,  et  la  verve 
qu'ail  déployait,  les  bons  mots  qui  jaillissaient 
du  dialogue  que  trois  acteurs  variaient  à  leur 
gré, ne  manquaient  jamais  d'^exciter  le  rire. 

On  donnait  alors  le  nom  de  turlupinade  à 
toutes  les  facéties. 

;  Les  trois  acteurs  de  Fhotel  de  Bourgogne 
étaient  arrivés  chez  le  duc  de  Ghevreuse  bien 
avant  le  temps  où  ils  devaient  monter  sur  les 
tréteaux  dressés  dans  la  galerie  de  tableaux  ; 
Fintendant  du  duc ,  tout  en  les  félicitant  de 
leur  exactitude ,  avait  cherché  le  moyen  de  se 
débarrasser  d'yeux  pendant  une  partie  de  la 
soirée  ;  la  face  rubiconde ,  empourprée  de 
Gros-Guillaume  le  lui  indiqua  ,  et  au  lieu  de 
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recommander  aux  trois  amis  de  repasser  leurs 
rôles  il  les  conduisit  a  Toffice ,  et  leur  fit  ser- 
vir à  boire  et  à  manger,  puis  les  laissa  bien 
attables ,  et  retourna  surveiller  les  préparatifs 
4e  la  fête. 

Â minuit,  quand  le  duc  de  Chevreuse  eut 
donne  Tordre  de  commencer  la  comédie^ 
Gaultier-Garguille ,  Gros-Guillaume  et  Tur- 
lupin  étaient  encore  a  table ,  et  dans  Tivresse 
la  plus  complète  ;  toutefois ,  une  dernière 
lueur  de  raison  vint  leur  rappeler  qu''ils  de- 
vaient paraître  devant  la  noble  assemblée  qui 
les  attendait  pour  se  divertir,  et  la  force  de 
rbabitude  remportant,  ils  se  levèrent  de  ta- 
ble ,  et  suivirent  en  trébuchant  à  chaque  pas, 
l'intendant  du  duc  qui  murmurait  entre  ses 
dents  des  épithètes  fort  déshonnétes. 

Pour  Tin telligence  de  la  scène  qui  va  suivre, 
nous  devons  esquisser  l'aspect  que   présen- 
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tait  cette  partie  de  riiôtel  du  duc  de  Che- 
vreuse. 

Ce  que  le  duc  appelait  sa  galerie  de  ta- 
bleaux, e'taient  trois  grandes  pièces  réunies  les 
unes  aux  autres  par  le  moyen  des  cloisons  qui 
avaient  e'të  démolies  ;  six  croisées ,  aux  gigan- 
tesques proportions ,  éclairaient  ce  vaste  es- 
pace dans  lequel  on  avait  réuni  deux  cents 
tableaux  me'diocres  et  quelques  chefs -d''œuvre 
de  Nicolas  Poussin  qui  fondait,  en  France^ 
la  belle  renommée  que  ses  tableaux  lui  ont 
justement  acquise. 

Des  fauteuils  et  des  chaises  a  bras ,  placées 
sur  de\jjL  rangs  ,  faisaient  face  au  théâtre  élevé 
à  là  hâte ,  et  dont  une  unique  décoration  /  re- 
présentant une  place  publique ,  composait 
tout  à  la  fois  les  coulisses  et  le  fond  de  la  scène  ; 
une  vieille  tapisserie  servait  de  rideau  ,  et  deux 
laquais  se  tenaient  de  chaque  côté  du  théâtre 
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pour  le  mettre  en  mouvement  à  un  signal  du 
duc ,  assis  au  premier  rang. 

Des  banquettes ,  recouvertes  en  serge  rouge 
s^e'chelonnaient  jusqu''à  la  porte  de  la  galerie  ; 
tous  les  invites  y  prirent  place  suivant  leur 
caprice  ou  le  hasard  qui  les  poussait  à  droite 
quand  ils  auraient  voulu  s'asseoir  à  gauche  ; 
seulement,  la  première  banquette  semblait 
avoir  ëtë  réservée ,  car  six  dominos ,  de  couleur 
sombre ,  vinrent  s'y  placer  au  milieu  des  chu- 
chotemens  et  des  rires  étouffés  que  leur  pré- 
sence provoqua. 

—  Ce  sont  eux  1  avait  dit  M.  de  Chevreuse 
en  se  penchant  a  Poreille  de  la  duchesse. 

Celle-ci  se  renversa  sur  son  fauteuil,  et 
après  un  moment  d'^examen ,  répondit  : 

—  Ils  ont  vraiment  d'^aussi  bonnes  ma- 
nières que  messieurs  les  mousquetaires  du 
roi. 
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—  Quand  ils  sont  immobiles  et  muels ,  re- 
prit le  duc  en  souriant;  heureusement  que 
les  nôtres  n'^ouvriront  pas  la  bouche  ,  car  on 
pourrait  reconnaître  leur  origine. 

Le  maréchal  de  Bassompierre ,  qui  était 
près  de  la  duchesse  ,  avait  eu  la  discrétion  de 
se  pencher  vers  son  voisin  ,  le  comte  de  La 
Valette ,  et  de  lui  adresser  la  parole ,  pour 
laisser  causer  les  deux  époux  en  toute  liberté  ; 
mais  le  comte  ne  fut  que  médiocrement  tou- 
ché des  avances  que  le  maréchal  lui  faisait,  et 
il  répliqua  dW  ton  brusque  : 

'^^  Je  pars  demain  pour  La  Valette,  et 
j^emmène  la  comtesse;  c^est  vous  dire  que 
vous  ne  recueillerez  pas  cette  fois  le  fruit  de 
vos  politesses  intéressées. 

r);iT-  Vous  avez  de  Thumeur,  monsieur  le 
comte ,  dit  le  maréchal  sans  s'émouvoir  ;  au 


20  '  '-'  UNE   MASCARADE 

surplus,  un  mot  suffirait  pour  vous  apaiser,... 
mais  je  ne  le  prononcerai  pas. 

—  Que  m^'imporle  î  dit  M.  de  La  Valette  en 
s'^agitant  sur  son  fauteuil. 

Le  duc  de  Chevreuse  avait  fait  un  geste  pour 
indiquer  qu'il  voulait  voir  commencer  la  re- 
présentation de  la  comédie,  et  aussitôt  les 
deux  laquais  mirent  la  tapisserie  en  mouve- 
ment et  découvrirent  la  scène  au  milieu  de  la- 
quelle G  aultier-Garguille  se  tenait  debout, 
les  poings  sur  les  hanches  et  la  démarche  avi- 
née ;  Péclat  des  bougies ,  qui  inonda  d'*un  flot 
de  lumière  Tétroit  espace  où  il  se  trouvait 
plongé  dans  Tobscurité ,  le  tira  de  Fétat  de 
torpeur  d''où  les  exhortations  de  Tintendant 
n'^avaient  puParracher  ;  U  secoua  les  bras  ,  la 
tête  ,  remua  les  jambes  ,  comme  pour  s''assu- 
rer  qu''il  était  vivant ,  ce  qui  fit  beaucoup  rire 
la    noble    assemblée  ;    cette    manifestation 
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bruyante  lui  arracha  un  profond  soupir,  sa 
poitrine  se  dilata  ,  il  put  parler,  mais  comme 
il  ne  se  rappelait  pas  une  seule  phrase  du 
canevas  sur  lequel  lui  et  ses  camarades  bro- 
daient a  loisir  ,  Gaultier-Garguille  ouvrit 
une  large  bouche  et  chanta  le  couplet  suir 
vant  : 

Que  l'amour  est  rigoureux , 
Qu'il  assortit  mal  ses  flammes , 
Quand  j'étais  jeune  amoureux 
Il  me  fit  haïr  des  dames. 
Or,  il  m'oflfre  des  fillettes 
Quand  j'ai  passe'  soixante  ans , 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Un  murmure  accueillit  cette  chanson  qui 
fit  monter  le  sang  au  visage  du  duc  de  Che- 
vreuse ,  car  le  maréchal  de  Bassompierre  n'a- 
vait pas  manqué  de  dire  assez  haut  pour  qu*'on 

r,en tendît  : 

II.  2 
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—  Ce  n^est  pas  ici  que  Gaultier-Garguille 
devrait  débiter  ses  grossières  vérités. 

Uentrée  de  Turlupin  ,  déguisé  en  femme  , 
produisit  une  diversion  qui  effaça  l'impression 
que  Gaultier-Garguille  avait  fait  naître  ;  on 
oublia  le  vieillard  et  les  noisettes  pour  s'ap- 
prêter à  rire  des  lazzis  de  Turlupin ,  mais 
celui-ci  avait  le  vin  tendre  ,  et  il  se  mit  a  réci- 
ter d'un  ton  dolent  : 

Jean  ,  cette  nuit ,  comme  m'a  dit  ma  mère 
Doit  m'assaillir  j  mais  je  ne  le  crains  guère  ; 
Si 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte 

Je  n'en  mourrai  pas  aussi. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  folles  badines 
Qui  font  venir  à  l'aide  leurs  voisines  ; 
Si 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte 

Je  n'en  mourrai  pas  aussi. 

Madauie  dTlautefort ,  dont  la  rigide  vertu 
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était  bien  connue ,  donna  des  signes  de  son 
me'con lentement ,  et  déjà  elle  se  levait  pour 
se  retirer  quand  le  duc  de  Chevreuse  ,  qui  ne 
comprenait  rien  à  ce  qui  se  débitait  devant 
lui 9  ordonna  à  Turlupin  de  se  taire,  et  à 
Gaultier-Garguille  de  jouer  la  comédie  pour 
laquelle  on  Favait  fait  venir  ainsi  que  ses  ca- 
marades. 

Cet  incident  allait  se  prolonger,  car  les  deux 
acteurs  se  regardaient  en  se  montrant  du  doigt 
la  tumultueuse  assemblée  ,  du  sein  de  laquelle 
s'*élevait  un  murmure  confus  de  rires  éloufifés, 
dMnterpellations  faites  a  voix  basse ,  mais 
Gros -Guillaume  était  dans  la  coulisse;  moins 
ivre  que  ses  camarades  ,  il  comprit  Tembarras 
de  leur  situation  ,  et  s"* avança  pour  les  excuser 
en  rejetant  sur  lui  seul  les  torts  causés  par  une 
trop  longue  station  à  Toffice. 

a  Nobles  seigneurs  et  nobles  dames  !  s''écria 
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Gros-Guillaume  d''une  voixnazillarde,  le  froid 
humide  du  dernier  voyage  de  Compiègne 
m'^ayant  enroué  la  gargamelle  comme  une 
charrette  mal  graissée^  je  me  suis  consolé  en 
mon  affliction  ,  ainsi  que  font  ces  vieux  bour- 
guemestres  d'Allemagne,  qui  ne  pouvant  con- 
tinuer leur  bonne  chère  accoutumée ,  à  cause 
de  Findigestion  de  leur  estomac ,  se  conten- 
tent de  faire  trinquer  et  festiner  leurs  valets 
en  Isur  présence  ,  se  servant  en  ces  repas  des 
yeux  pour  faire  FoEfice  de  la  bouche  ;  de  même 
aujourd'hui ,  voyant  qu''il  ne  m'^était  pas  pos- 
sible d'*entonner  Pair  de  mes  agréables  chan- 
sons ,  je  me  suis  avisé  de  les  apporter  avec 
moi ,  et  de  vous  offrir  le  recueil  pour  divertir 
pendant  cette  nuit  de  carnaval ,  me  flattant 
que  vous  viendrez  voir  le  personnage  vivant 
au  Louvre  ou  a  Thôtel  de  Bourgogne,  notre 
théâtre  ordinaire.  » 

En  achevant  d'^articuler  ces  mots ,  Gros- 
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Guillaume  prit  ses  deux  compagnons  par  le 
bras  ,  s'^inclina  profondément ,  et  tous  trois  se 
retirèrentà  reculons  jusqu'^au  fond  du  théâtre 
où  ils  disparurent  par  la  coulisse  ;  le  rideau 
de  tapisserie  retomba  lourdement,  et  la  comé- 
die fut  jouée. 

L'arrivée  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Comballet  dissipa  la  mauvaise  humeur  du  duc 
de  Chevreuse ,  et  en  allant  à  leur  rencontre, 
le  vieux  duc  se  disait  en  regardant  madame 
d'^Hautefort  dont  la  contenance  trahissait  le 
dépit  : 

—  La  nièce  du  cardinal  me  servira  à  re- 
gagner vos  bonnes  grâces ,  et  la  comédie  que 
j'ai  préparée  vaudra  mieux  que  la  pitoyable 
farce  des  histrions  qui  me  volent  impunément  ^ 
vingt-  quatre  écus  1 

Le  compliment  que  M.  de  Chevreuse  adressa 
au  marquis  de  Comballet  fut  bref  et  laconi- 
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que;  le  marquis  en  parut  surpris,  néanmoins 
il  s''efforça  de  conserver  le  visage  riant  qu'il 
avait  pris  en  entrant  a  Thôtel  ;  et  il  balbutia 
un  compliment  que  la  duchesse  de  Ghevreuse 
entendit,  mais  auquel  elle  ne  voulut  pas  ré- 
pondre, afin  que  le  maréchal  de  Bassompierre 
ne  put  remarquer  raltération  de  sa  voix  et 
le  trouble  que  madame  de  Comballet  venait 
de  faire  naître,  en  s''informant  afiFectueuse- 
mentdes  nouvelles  de  la  duchesse  deChevreuse 
qu''elle  appelait  encore  ironiquement  :  «  Ma 
belle  tante  î  » 

Une  symphonie  ,  exécutée  par  la  bande  des 
violons,  annonça  le  ballet  qui  allait  être 
dansé  dans  le  salon  voisin;  la  duchesse  de 
Ghevreuse  abandonna  sa  main  a  M.  de  Bas- 
sompierre ;  le  comte  de  La  Valette  offrit  la 
sienne  a  madame  d''Haulefort ,  et  nos  quatre 
personnages  traversèrent  les  groupes  et  allè- 
rent se  placer  au  miheu  d'un  cercle  épais,  au 
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premier  rang  duquel  se  faisaient  remarquer 
Jes  six  dominos  de  couleur  sombre ,  toujours 
immobiles  et  muets ,  et  semblables  à  des 
statues  qu'un  souffle  créateur  aurait  ani- 
me'es. 

Le  ballet  commença. 

Nous  n'analyserons  pas  toutes  les  passes  et 
les  poses  pleines  d'abandon  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  et  de  madame  d'Hautefort,  non 
plus  que  les  petits  pas  et  les  gracieuses  contor- 
sions du  maréchal  de  Bassompierre  et  du 
comte  de  La  Valette  ;  nous  dirons  seulement 
qu'ils  captivèrent  tous  quatre  Tattention  de 
Fassemble'e ,  et  que  plus  d'un  galant  gentil- 
homme et  d'une  sensible  dame ,  palpitèrent 
d'envie ,  de  désir  ou  de  joie  pendant  une 
grande  demi-heure  que  le  ballet  dura. 

Les  danses  suivirent  immédiatement ,    et 
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furent  tout-à-coup  interrompues  par  une 
querelle  habilement  suscitée  entre  le  duc  de 
Chevreuse  et  son  ami,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, époux  sexagénaires  tous  deux,  et  qui  en 
cette  occasion  firent  preuve  de  Pardeur  la 
plus  \ive  pour  s''injurier  en  fort  bon  termes  ; 
les  six  mousquetaires  étaient  la  cause  de  la 
querelle  dont  le  but  devait  être  Fhumiliant 
châtiment  pour  lequel  une  douzaine  de  la- 
quais se  tenaient  prêts  dans  une  salle  voi^ 
sine. 

' —  M.  de  Chevreuse  criait  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  en  se  redressant  fièrement^ 
j'^ai  été  insulté  par  un  mousquetaire  du  roi 
au  moment  oii  je  pénétrais  dans  ce  salon. 

—  M.  de  La  Rochefoucauld,  répondait  le 
duc  de  Chevreuse  en  élevant  la  voix ,  je  me 
suis  bien  gardé  d''attirer  un  de  ces  muguets 
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chez  moi ,  et  je  vous  défie  d'en  trouver  un 
seul  dans  mon  hôtel. 

j;-^  Insulter  un  vieillard  !  articulait  M.  de 
La  Rochefoucauld  en  promenant  ses  regards 
autour  de  lui  comme  pour  faire  partager,  aux 
personnes  qui  Pentouraient ,  Pindignation 
qu'il  feignait  de  ressentir. 

—  Je  découvrirai  ce  mystère  ,  ajoutait 
M.  de  Chevreuse  en  se  tournant  du  côté  des 
dominos  de  couleur  sombre ,  je  saurai  quel 
est  Faudacieux  qui  a  osé  s'introduire  furtive- 
ment ici. 

Les  prétendus  mousquetaires  ne  bougeaient 
pas  ;  groupés  dans  Pangle  de  la  salle  où  ils  se 
trouvaient  ,  ils  se  consultaient  a  voix  basse. 

—  INous  faisons-nous  connaître?  dit  Pun. 
-^  A  quoi  bon  nous  exposer  à  d'inutiles 
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rigueurs ,    ajouta  un  autre  ;   agissons  ,   mais 
gardons  nos  masques. 

—  L'épe'e  au  poing,  messieurs,  dit  une 
voix  impérative,  et  n'oubliez  pas  qu''il  ne  faut 
qu'effrayer  des  vieillards  ,  des  femmes  et  des 
poltrons;  du  sang-froid,  et  rappelez-vous  mes 
instructions. 

—  La  duchesse  de  Chevreuse  ,  d''abord  ! 
dit  le  premier. 

, —  Ensuite,  madame  d''Hautefort ,  ajouta 
un  autre. 

—  La  belle  marquise  de  Comballet ,  arti-' 
cula  sourdement  celui  des  six  auquel  on  obéis- 
sait. 

« — Le  vieux  duc  de  Chevreuse  et  le  taci- 
turne Comballet,  dit  un  quatrième  en  gri- 
maçant. 
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—  A  nous  les  deux  plus  jolies  femmes  qui 
s'^offriront  a  nos  reg^ards  au  moment  de  la  re- 
traite ,  dirent  les  deux  autres  mousquetaires, 
en  entr'*ouvrant  la  robe  de  satin  qui  cachait 
leur  uniforme. 

—  Des  mousqu^aires  chez  moi  !  s'était 
écrié  le  duc  de  Chevreuse  qui  suivait  avec 
anxiété  les  mouvemens  de  ceux  qu'ail  prenait 
pour  ses  laquais  déguisés  ;  des  mousquetaires 
^  rhô  tel  de  Chevreuse  sans  y  avoir  été  invi- 
tés... Hola! 

L''intendant  du  duc  était  prêt;  il  entra; 
douze  valets  armés  de  bâtons  le  suivaient  à 
quelques  pas. 

—  Pour  Phonneur  de  la  morale  ,  que  ces 
jeunes  débauchés  outragent  impunément  , 
par  respect  pour  mes  nobles  invités  ,  qu'on 
les  chasse  ignominieusement. 
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Et  du  geste,  M.  de  Ghevrcuse  fit  signe  à  ses 
laquais  d'^avancer ,  ceux-ci  obéirent  avec  em- 
pressement ;  mais  au  lieu  de  leurs  dociles  ca- 
marades qu''ils  s'attendaient  à  trouver  ,  ils 
virent  devant  eux  six  hommes  masqués,  Tépée 
nue  d'aune  main ,  le  pistolet  de  l'autre. 

La  peur  les  fit  reculer  en  arrière  ;  mais  la 
colère  aveuglait  tellement  le  vieux  duc  de 
Chevreuse  qu'ail  avait  fini  par  se  persuader 
que  c'*était  à  de  véritables  mousquetaires 
qu'il  allait  donner  la  plus  sanglante  leçon 
qu'un  homme  d'honneur  put  recevoir. 

«-  Qu'on  les  jette  par  les  croisées ,  cria 
le  duc. 

—  Ils  n'y  consentiront  pas ,  lui  dit  son  in- 
tendant en  s'approchant  précipitamment. 

,  irr 

Cet  avis  rappela  M.  de  Chevreuse  à  lui- 
même  ,  et  se  radoucissant ,  il  ajouta  : 
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—  Qu'ion  les  chasse ,  et  sur  Theure  ! 

Les  six  mousquetaires  se  dépouillèrent  de 
leur  costume  de  bal,  et  s''avancèrent  brusque- 
ment en  criant  : 

—  Pas  de  résistance  î  car  la  mort  plane  sur 
vos  têtes! 

—  Qu'est-ce  que  ceci  ?  se  demanda  le  vieux 
duc  qui  apercevait  enfin  les  armes  dont  la 
vue  avait  effrayé  ses  laquais  ;  mes  vauriens 
voudraient-ils  acquiescer  à  la  bastonnade  dont 
ils  ont  reçu  d'avance  le  prix? 

Et  il  s'avança  pour  s'en  assurer  ;  mais  au 
même  instant,  un  mousquetaire  lui  mit  la 
^  main  sur  l'épaule  et  dit  : 

—  Duc  de  Chevreuse,  vous  êtes  mon  pri- 
sonnier. 

Deux  mousquetaires  entourèrent  la   du- 
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chesse  de  Chevreuse ,  tandis  que  les  trois 
autres  mettaient  en  fuite  la  foule  ëpouvante'e, 
qui  faisait  entendre  ses  clameurs  d''effroi  en 
se  précipitant  vers  les  escaliers. 

Les  six  mousquetaires  se  réunirent  et  for- 
mèrent un  cercle  au  milieu  duquel  se  trou- 
vaient :  M.  et  madame  de  Chevreuse^  le 
marquis  et  la  marquise  de  Comballet ,  et 
madame  d^Hautefort. 

—  Ne  perdons  pas  un  temps  pre'cieux ,  dit 
Fun  des  mousquetaires  ,  nos  voitures  nous 
attendent,  hâtons -nous  ! 

Il  dit  ;   et  ces  vainqueurs    d''un  nouveau 
genre ,  emmenèrent  leurs  prisonniers  stupé-^ 
faits  des  résultats  d''une  aventure  aussi  bi- 
zarre, et  ne  sachant  ce  qu''ils  avaient  à  craindre 
ou  à  espérer. 

On    les  fit  traverser   les  corridors  et  les 
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chambres  de  service  de  Thôtel  ;  et  M.  de 
Chevreuse  qui  avait  recouvré  son  sang-froid, 
ne  put  s'empêcher  d'*en  faire  la  remarque. 

—  Parbleu  î  s'^ëcria-t-il ,  voilà  des  gens  qui 
connaissent  ma  maison  aussi-bien  que  moi. 

Et  quand  il  fut  arrivé  dans  le  jardin ,  et 
quW  le  fit  sortir  le  premier  par  une  petite 
grotte,  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  une 
porte  masquée  par  Pimage  du  Christ  guéris- 
sant un  lépreux,  mauvais  tableau  qu'ion  avait 
relégué  dans  cet  oratoire  de  fantaisie,  le  duc 
de  Chevreuse  était  entièrement  convaincu 
que  ses  laquais  avaient  trahi  sa  confiance  en 
ébruitant  le  secret  d''une  vengeance ,  qui , 
ainsi  avortée ,  devenait  ridicule  et  le  livrait 
à  la  risée  de  ceux  dont  il  avait  voulu  se 
moquer. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin  ,  dit  le  duc  en 
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serrant  les  dents,  je  ne  quitterai  pas  cette 
place  avant  de  savoir  comment  et  par  qui  j'^ai 
ële'  trahi? 

' —  Par  Tivresse ,  monsieur  le  duc ,  lui  re'- 
pondit  un  mousquetaire. 

—  Une  autre  fois ,  vous  ne  choisirez  pas 
vos  confidens  parmi  des  laquais  dont  le  prin- 
cipal défaut  est  de  hanter  les  cabarets.        î* 

—  Ceci  vous  suffit-il?  demanda  un  troi- 
sième en  ricanant. 

Le  duc  de  Chevreuse  ne  répondit  pas  à 
cette  question  passablement  impertinente,  car 
elle  s'adressait  a  un  vieillard  dont  les  cheveux 
grisonnaient;  mais  celui  qui  la  lui  faisait  était 
si  jeune,  si  enivré  du  succès  de  Tentreprise 
hardie  a  laquelle  il  venait  de  concourir,  qu'ion 
pouvait  excuser  Finconvenance  d''une  de- 
mande faite  d  un  ton  moqueur  et  le  rire  sur 
les  lèvres. 
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Deux  carrosses  stationnaient  le  long  des 
murs  du  jardin  ;  le  premier  reçut  la  duchesse 
de  Chevreuse ,  madame  d''Hautefort ,  la  mar- 
quise de  Comballet  et  trois  mousquetaires  ; 
dans  le  second ,  on  fit  monter  messieurs  de 
Chevreuse  et  de  Comballet,  qui  avaient  pour 
compagnie  les  autres  mousquetaires  ;  mais 
comme  Fun  d'eux  se  penchait  à  la  portière 
pour  parler  au  cocher,  un  homme  d'une 
haute  stature ,  vêtu  de  noir,  et  dont  le  main- 
tien annonçait  un  ecclésiastique ,  se  pre'senta 
inopinément ,  entr'' ouvrit  la  portière  et  s''ap- 
préta  à  monter  dans  le  carrosse ,  mais  on 
Tempêcha  en  lui  criant  : 

—  Qui  étes-vous  ?  que  voulez-vous  ? 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  mon  nom  qui  est 
obscur,  mais  je  vous  dirai  les  vôtres,  mes 
gentilshommes ,  si  vous  le  désirez. 

Et  il  se  hissa  sur  le  marche -pied. 
II.  3 
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—  Inutile!  lui  dit  un  mousquetaire,  nous 
renonçons  a  faire  ta  connaissance  ;  aussi  tu 
vas  nous  apprendre  brièvement  ce  que  tu 
veux. 

„  —  Aller  a  Saint- Germain ,  dit  Tinconnu 
en  se  glissant  dans  le  carrosse  et  en  s''asseyant 
entre  M.  de  Chevreuse  et  le  marquis  de  Com- 
ballet. 

—  A  Saint-Germain  !  répéta  le  mousque- 
taire avec  l'accent  de  la  surprise ,  prends-tu 
cette  voiture  pour  le  coche  ? 

—  Vous  refusez  de  m''y  conduire  !  dit 
Finconnu  d''une  voix  rude;  alors,  je  vais 
implorer  la  protection  de  mesdames  de  Che- 
vreuse ,  d''Hautefort  et  de  Comballet  qui  sont 
dans  Tautre  carrosse...  mais  il  n''est  plus 
temps,  les  chevaux  sont  lancés,  la  voiture  ne 
s''arréterait  plus. 
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Et  Tinconnu  se  replaça  tranquillement  sur 
la  banquette ,  joignit  les  mains ,  baissa  les 
yeux ,  et  ne  s*'occupa  plus  de  ses  voisins. 

—  Cest  un  fou  !  se  dirent  les  mousque- 
taires. 

Le  carrosse  s'ébranlait ,  les  chevaux  lancés 
au  galop  rejoignirent  bientôt  la  première  voi- 
ture ,  et  pendant  tout  le  trajet ,  que  ce 
bruyant  convoi  fit  dans  Paris,  les  citadins, 
réveillés  en  sursaut ,  donnèrent  au  diable 
les  muguets  de  cour  et  la  mode  des  carrosses^ 
que  la  magistrature  et  la  bourgeoisie  dési- 
gnaient en  vantant  les  services  que  leurs  pai- 
sibles mules  leur  rendaient  journellement  en 
les  transportant  dans  les  rues  boueuses  et 
malpropres  de  la  grande  cité. 

Peu  importait  à  la  cour!  elle  habitait  Saint- 
Germain  dix  mois  de  Tannée  î 


IV 
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Quand  on  a  gravi  la  côle  sur  laquelle  est 
assise  la  ville  de  Saint-Germain ,  la  vue  s''ëtencl 
sur  une  plaine  immense  arrosée  par  la  Seine, 
ce  fleuve  aux  eaux  tranquilles,  et  dont  k 
cours  sinueux  fertilise  la  campagne  qu^il  tra- 
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verse  ;  avant  de  pénétrer  clans  la  rue  qu'on 
nommait  alors  rue  du  Château,  on  remarquait 
sur  la  droite  ,  une  maison  de  chétive  appa- 
rence et  qui  semblait  reléguée  au  fond  d''une 
petite  ruelle  étroite ,  obscure  ,  grâce  à  deux 
énormes  murailles ,  qui  se  dressaient  orgueil- 
leusement, pour  ceindre  d'aune  impénétrable 
barrière  de  pierres  grisâtres ,  les  hôtels  du 
duc  d''Épernon,  grand  seigneur  disgracié, 
qui  ne  pouvait  se  décider  à  s'*éloigner  de  la 
cour;  et  de  M.  de  Varennes,  président  à 
mortier  d'aune  des  chambres  du  parlement  de 
Paris ,  qui  siégait  le  plus  rarement  possible  ; 
ce  qui  ne  Tempéchait  pas  de  solliciter  la  charge 
de  chancelier. 

Les  hôtes  et  les  valets  de  Thôtel  d''Épernon 
sortaient  rarement ,  et  le  duc  donnait  lui- 
même  l'exemple ,  en  ne  quittant  que  fort 
rarement  son  appartement,  et  toujours  le  soir, 
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pour  se  promener  dans  le  jardin,  au  milieu 
duquel  Thôtel  était  bâti.  C'était  trouver  la 
solitude  au  sein  d'aune  ville,  dont  la  population 
s'^augraentait  chaque  jour. 

La  fastueuse  demeure  du  président  à  mor- 
tier ne  ressemblait  en  rien  à  Phôtel  du  duc 
d'*Epernon  ;  un  bruit  incessant  de  carrosses, 
de  voix,  dont  les  accens  vibraient  dans  les 
airs ,  et  se  mêlaient  aux  accords  des  violons 
qui  faisaient  entendre  leur  harmonie  pendant 
de  joyeux  festins,  les  cris  des  laquais,  les 
éclats  de  rire,  tout  ce  qu'une  existence  vouée 
aux  plaisirs  ,  peut  imaginer  de  piquant  et  de 
curieux,  le  président  s'empressait  de  se  le  pro- 
curer; jouait-on  la  comédie  chez  le  cardinal 
Richelieu  ,  le  président  faisait  représenter 
dans  son  salon  la  plus  larmoyante  des  tragé- 
dies du  répertoire  de  l'hôtel  de  Bourgogne  9 
les  mascarades,  qui  ne  rappelaient  qu'^im- 
parfaitement  celles  de  Venise  et  de  Florence, 
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les  cercles ,  où  Ton  faisait  des  petits  vers  et  de 
méchantes  épigrammes  ,  les  grands  dîners 
d'apparat ,  où  Tétiquette  re'gnait  despotique- 
ment ,  les  soupers  avec  les  comédiennes ,  qui 
finissaient  par  des  orgies,  telles  étaient  les 
distractions  du  président  qui  dépensait  son 
patrimoine  assez  adroitement  pour  se  faire 
des  amis  avec  Fappui  desquels  il  espérait  le 
regagner. 

La  petite  maison,  située  au  fond  de  la  ruelle 
formée  par  Fencoignure  des  deux  habitations 
dont  nous  venons  de  parler ,  était  d''une 
si  maigre  apparence  qu'acné  n''attirait  jamais 
les  regards  ;  les  fenêtres  de  sa  façade  étaient 
garnies  de  grilles  dont  la  vue  attristait  Tàme; 
la  porte-cochère  qui  formait  le  cintre,  était 
en  bois  de  chêne ,  et  d** énormes  clous  ,  arron- 
dis par  la  tête ,  formaient  sur  les  panneaux 
des  dessins  bizarres;  ici,  c''était  une  tête  de 
bélier  dont  les  cornes  soutenaient  une  figure 
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arrondie  par  le  bas  et  se  terminant  en  pointe; 
plus  loin,  une  multitude  d''étoiles  entourait 
un  croissant  ;  une  végétation  verdàtre ,  que 
rhumidité  du  sol  faisait  croître  rapidement , 
embarrassait  le  devant  de  cette  porte  ,  qu'on 
aurait  cru  fermée  depuis  longues  années ,  et 
qui  ne  s''ouvrait ,  il  est  vrai ,  que  fort  rare- 
ment, et  pendant  la  nuit,  pour  livrer  passage 
à  de  lourds  carrosses  qui  roulaient  sans  bruit 
sur  l'épaisse  verdure  qui  tapissait  Tétroite 
ruelle. 

Si  Paspect  de  cette  maison  faisait  naître  de 
tristes  pensées  ,  Tintérieur  ,  soigneusement 
défendu  contre  les  regards  indiscrets  , 
offrait  un  mélange  de  luxe  et  de  richesse 
qui  vous  éblouissait.  Des  lambris  dorés ,  de 
délicates  peintures  ,  des  meubles  sculptés  et 
enjolivés  d''ornemens  en  cuivre ,  de  magnifi- 
ques tapisseries  représentant  une  suite  de 
tableaux   héroïques ,    quelques   glaces   dont 
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rextrême  rareté  et  le  prix  exorbitant  fai- 
saient à  la  fois  un  objet  de  curiosité  et  de 
luxe  ;  et  enfin  ,  dans  de  délicieux  boudoirs  , 
réduits  mystérieux  que  le  soleil  n^éclairait 
jamais  de  ses  brùlans  rayons ,  on  remarquait 
de  larges  divans,  qu^un  ambassadeur  de  retour 
de  Constantinople ,  avait  mis  a  la  mode ,  et 
qui  avaient  trouvé  facilement  un  asile  dans 
les  petites  maisons  que  les  galans  seigneurs  de 
la  cour  faisaient  édifier,  dédaignant  les  petits 
séjours  que  leur  léguaient  Tbéritage  pater- 
nel. 

La  galanterie,  en  perdant  de  ses  formes 
chevaleresques,  et  en  cessant  d'être  un  culte, 
s'était  faite  coquette  et  mignarde  ,  dissimulée 
et  libertine ,  libertine  surtout ,  en  dépit  des 
mœurs  austères  d'^Anne  d** Autriche ,  et  de  la 
froideur  que  Louis  XllI  laissait  paraître  pour 
les  femmes  qui  essayaient ,  mais  vainement , 
de  le  captiver. 
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La  petite  maison,  dans  laquelle  nous  venons 
de  pénétrer,  n** avait  pas  toujours  appartenu 
à  un  muguet  de  cour;  sa  situation  isolée,  son 
apparence  chétive  et  misérable ,  ses  fenêtres 
défendues  par  des  grilles,  et  son  mur  de  quinze 
pieds,  qui  entourait  Tétroit  espace  abrité  par 
des  arbres  de  haute  futaie ,  avait  séduit  un 
juif  qui  y  vivait  seul,  au  milieu  des  tonnes 
d'or  que  son  avaricieuse  adresse  lui  faisait 
doubler  tous  les  ans  ;  il  était  mort  dans  le  ca- 
veau où  il  entassait  ses  richesses ,  et  des  ne- 
veux peu  jaloux  de  continuer  le  négoce  qui 
avait  valu  de  si  gros  bénéfices  à  leur  oncle , 
des  arrière-cousins  étaient  venus  se  disputer 
un  héritage  dont  chaque  pièce  d''or  représen- 
tait un  mensonge  ou  une  mauvaise  action. 

Auprès  des  monceaux  d'*or ,  la  bicoque  qui 
les  renfermait  n'^avait  aucune  valeur  pour  des 
gens  qui  voulaient  de  somptueuses  demeures, 
un  carrosse  et  des  laquais  ;  aussi  les  héritiers 
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du  juif,  qui  ne  pouvaient  s''entendre  sur  les 
partages,  tombèrent  tous  d''accord  pour 
vendre  Ja  petite  maison  de  Saint-Germain  , 
au  premier  acheteur  qui  se  présenterait;  tou- 
tefois, avant  de  s'*enquénrdW  nouveau  pro- 
priétaire ,  ils  firent  une  minutieuse  perquisi- 
tion dans  toutes  les  chambres ,  dans  la  cave  et 
jusques  dans  le  jardin  qu'ails  défoncèrent  en 
plusieurs  endroits  pour  voir  si  quelque  ca- 
chette ne  s''y  trouvait  pas. 

Ce  cupide  espoir  fut  déçu.  Le  juif  n''était 
pas  homme  a  éparpiller  son  trésor  et  à  se 
priver,  en  Penfouissant ,  du  plaisir  de  le  con- 
templer et  surtout  de  le  compter.  Les  héri- 
tiers se  mirent  en  quête  d'un  acheteur ,  et 
trouvèrent  un  valet  de  chambre  de  grand 
seigneur ,  qui  déposait  son  habit  de  livrée  , 
pour  vivre  honnêtement  du  produit  de  ses 
rapines. 
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La  petite  maison  reçut  quelques  embellisse- 
mens  intérieurs  ;  mais  dans  le  temps  que  son 
nouveau  propriétaire  songeait  à  faire  la  fa- 
çade de  quatre  croisées  à  balcons  saillans, 
quand  il  se  disposait  a  abattre  les  barreaux 
protecteurs ,  que  le  juif  prenait  comme  le 
plus  bel  ornement  de  cette  bicoque ,  l'impi- 
toyable mort  vint  le  frapper  ;  quelques  jours 
plus  tard ,  la  pioche  et  le  marteau  eussent 
détruit  cette  façade  a  Taspect  repoussant ,  et 
qui  celte  fois,  lui  fit  trouver  un  acheteur  qui 
la  paya  le  double  de  ce  qu'acné  valait. 

C  était  M.  de  Baradas,  le  favori  du  roi,  qui 
en  fit  faire  Tacquisition  par  une  personne 
tierce,  qui  ne  marchanda  point,  paya  sur- 
le-champ  ,  et  prit  possession  de  la  bicoque 
en  annonçant  hautement  rintenlion  de  la 
faire  démolir  pour  la  remplacer  par  une  habi- 
tation plus  élégante.    Mais   ce  n''était  qu''un 
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projet  qui  ne  devait  point  se  réaliser;  des  em- 
bellissemens  y  furent  faits  avec  de  mystérieu- 
ses précautions  ;  les  meubles  qu'on  apportait 
de  Paris  n''arrivèrent  qu''au  milieu  de  la  nuit, 
si  bien  que  les  voisins  ne  purent  savoir  com- 
bien de  voitures  avaient  été  employées  à  faire 
ce  déménagement;  quelques-uns  ,  les  plus 
curieux ,  se  promirent  de  questionner  les  va- 
lets ,  mais  ils  furent  bien  désappointés ,  car , 
pendant  trois  mois ,  personne  ne  vint  à  la 
petite  maison. 

Le  bruit  courut  dans  Saint  Germain ,  que 
le  propriétaire  était  un  banqueroutier  qui 
avait  fait  cette  acquisition  pour  se  ménager 
une  retraite  après  sa  sortie  des  galères  ;  les 
uns  pensèrent  que  c*'était  un  repaire  de  faux- 
monnayeurs,  d'autres  un  entrepôt  de  contre- 
bande ,  mais  comme  toutes  ces  conjectures 
couvaient  par  la  ville ,  sans  pouvoir  décider  le 
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capitaine  de  Saint-Germain  à  ordonner  une 
perquisition  arbitraire  ,  et  que  de  vagues 
soupçons  ne  pouvaient  autoriser,  la  médi- 
sance se  lassa  ;  on  oublia  la  petite  maison  et 
ses  habitans  que  personne  ne  connaissait ,  et 
c'est  alors  que  II.  de  Baradas  qui ,  en  sa 
qualité  de  capitaine  de  Saint  -  Germain  , 
avait  eu  ses  raisons  pour  faire  respecter 
une  demeure  qui  lui  appartenait  sous  un  nom 
supposé,  M.  de  Baradas,  dont  le  roi  se  plai- 
sait à  citer  les  vertueuses  résistances  qu''il 
opposait  aux  provocations  dévergondées  des 
femmes  de  la  cour ,  songea  à  donner  une  des- 
tination au  vide-bouteille  qui  n'avait,  jusques- 
là,  été  que  le  témoin  discret  de  quelque^ 
soupers  sans  conséquence. 

La  compagnie  des  mousquetaires  du  roi , 
dont  M.  de  Baradas  était  capitaine-lieutenant, 
comptait  dans    ses    rangs    bon    nombre   de 
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jeunes  gentilshommes  qui  menaient  joyeuse 
vie  ;  leurs  exploits  de  cabaret  ne  suffisant  pas 
à  ce  désir  de  célébrité  qu'ails  recherchaient 
avidement,  ils  organisèrent  un  vaste  complot 
auquel  tous  les  mousquetaires  devaient 
prendre  une  part  active;  et  dont  les  victimes, 
désignées  d'avance ,  ne  pouvaient  échapper  à 
Farrét  qui  les  condamnait.  Toutefois,  et  pour 
ne  pas  déroger  ,  il  fut  convenu  qu'ion  ne 
s'attaquerait  qu'eaux  femmes  de  la  cour  ;  la 
bourgeoisie  de  Saint-Germain  étant  entière- 
ment exclue  de  cette  galante  persécution. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  cette  dia- 
bolique organisation  où  tous  se  trouvaient 
solidaires  des  fautes  d'*un  seul ,  les  mousque- 
taires firent  merveille  ;  on  ne  s''entre tenait 
que  des  galans  désordres  auxquels  leurs  au- 
dacieuses entreprises  donnaient  lieu;  les  maris 
tremblaient  pour  la  vertu  déjà  chancelante 
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de  leurs  femmes,  les  amans  craignaient  les 
perfidies  de  leurs  maîtresses,  les  mères  redou- 
taient pour  leurs  filles  la  présence  d''un  mous- 
quetaire ;  enfin  ,  ces  soldats  de  parade  ,  à 
défaut  d'ennemis  à  vaincre  sur  un  champ  de 
bataille ,  firent  une  guerre  acharnée ,  impi- 
toyable aux  jeunes  filles  de  seize  ans  ,  et  aux 
femmes  qui  n''en  comptaient  pas  encore  qua- 
rante» 

On  murmura ,  puis  on  se  plaig;nit ,  a  voix 
basse  d** abord,  hautement  ensuite;  le  cardinal 
de  Richelieu,  auquel  de  vives  repre'sentations 
furent  faites,  n''imagina  rien  de  mieux  pour 
arrêter  ces  dëportemens  licencieux  que  de 
délivrer  quelques  lettres  de  cachet  qui  firent 
disparaître  les  plus  compromis  des  mousque- 
taires ;  les  autres ,  effrayés  de  cet  acte  de  vi- 
gueur qui  pouvait  les  atteindre  au  premier 

instant,  renoncèrent,  ouvertement  du  moins< 
IL  4 
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k  poursuivre  le  cours  de  leurs  scandaleux  ex- 
ploits ;  la  tranquillité  se  rétablit  dans  le  mé- 
nagée, et  la  discorde  ne  reparut  plus  au  foyer 
domestique;  Louis  XIII,  qui  s'^était  amusé 
quelquefois  du  récit  qu''on  lui  faisait  des  bons 
tours  que  ses  mousquetaires  jouaient  aux 
amans  et  aux  époux,  félicita  (^pendant  M.  de 
Baradas  sur  la  prompte  conversion  des  gen- 
tilshommes placés  sous  son  commandement  ; 
il  avait  ri  de  leur  dérèglement,  mais  la  sagesse 
qu'ails  affichaient  lui  plaisait  davantage;  M.  de 
Baradas  fut  le  seul  qui  recueillit  le  fruit 
de  cette  satisfaction  royale. 

Et  dans  le  même  temps ,  la  ligue,  à  la  tête 
de  laquelle  il  s''était  mis ,  se  reformait,  et  ses 
membres  beaucoup  moins  nombreux ,  se  pro- 
mettaient de  poursuivre  Toeuvre  inachevée 
avec  une  persévérance  que  le  désespoir  pou- 
vait inspirer.  Baradas  était  le  chef  et  Tàme 
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de  cette  ligue;  fatigué  de  la  contrainte  pénible 
que  lui  imposait  le  caractère  du  roi ,  il  voulait 
se  dédommager  par  des  intrigues  amoureuses 
des  déplaisirs  qu''il  éprouvait  dans  les  petits 
appartemens  de  sa  majesté;  le  marquis  de 
Vilbrun ,  le  chevalier  de  Belle-Isle  ,  le  comte 
de  Frangis  et  Georges  d''Artagnan  étaient  les 
satellites  dévoués  qu^il  avait  rassemblés  autour 
de  lui  pour  former  cette  association  secrète 
qui  devait  tenir  ses  séances  nocturnes  dans 
cette  petite  maison  achetée  et  meublée  par 
un  croquant  peu  fortuné ,  et  qui  rendait  de 
petits  services  aux  grands  seigneurs,  et  se 
mettait  à  leurs  gages  pour  quelques  heures  ou 
pour  une  année ,  un  mois  ou  une  journée , 
suivant  qu'ails  avaient  besoin  de  ses  services. 

Maintenant  que  Ton  connaît  la  destination 
afiFectée  a  cette  demeure  mystérieuse,  dont  la 
vue  ne  provoquait  plus  la  curiosité  de  ceux 
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qui  la  regardaient ,  nous  allons  rapporter  ce 
qui  s'y  passa  dans  la  nuit  qui  suivit  la  mas- 
carade imaginée  par  le  vieux  duc  de  Che- 
vreuse. 

Les  deux  carrosses  quittèrent  Paris  un  peu 
après    minuit  sonné,    et  se  dirigèrent  avec 
rapidité  vers  Saint -Germain  où  ils  arrivèrent, 
non  sans  avoir  été  exposés  a  se  briser  vingt 
fois  sur  la  route  pierreuse ,  inégale  et  semée 
de  fondrières  qui  séparait  la  capitale  du  royau- 
me de  la    royale   résidence,    dans    laquelle 
Louis  XIII  trouvait  plus  de  distraclions  qu''au 
château  du  Louvre ,  que  sa  majesté  nommait 
dédaigneusement  sa  prison  de  pierre  et  de 
marbre.  L''obscurité  de  la  nuit  était  si  pro- 
fonde ,  que  rinslinct  des  chevaux  et  non  la 
main  des  cochers,  guidait  les  voitures,  et  leur 
faisait  éviter  les  fossés  bourbeux  qui  bordaient 
la  route;  toutefois,  la  fréquence  des  secousses 
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venait  porter  répouvante  dans  Fàme  de  nos 
jolies  voyageuses  blotties  au  fond  du  premier 
carrosse  ;  leurs  audacieux  compagnons  ,  sans 
éprouver    absolument   les  mêmes  craintes , 
gardaient  le  silence  et  désiraient  ardemment 
de  voir  finir  cette  course  périlleuse;  les  voya- 
geurs du  second  carrosse,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  le  duc  de  Chevreuse ,  le  mar- 
quis de  Comballet  et  le  comte  de  La  Valette, 
en  compagnie   de  trois  mousquetaires  dont 
ils  ignoraient  les  noms,  et  d'aune  espèce  d'ec- 
clésiastique qui  s'était  fait  admettre  dans  le 
carrosse,  n'hélaient  pas  sans  quelques  frayeurs 
sur  les  suites  que  pouvaient  avoir  la  course 
rapide  qui  avait  commencée  à  vingt  pas  de 
rhôtel  Chevreuse  pour  venir  se  terminer  au 
bas  du  coteau  que  les  chevaux  gravirent  péni- 
blement. 

L''incertitude ,  la  peur  ,  Timpaticnce  ,   la 
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curiosité ,  tous  les  sentimens ,  enfin,  qu'aune 
semblable  aventure  pouvait  faire  naître,  agi- 
taient les  esprits  inquiets  des  acteurs  de  cette 
scène  dont  le  dénouement  approchait;  les 
deux  carrosses  avaient  pénétré  dans  la  ruelle; 
la|'porte-cochère ,  à  un  signal  donné  par  un 
laquais ,  s''était  ouverte,  et  les  voitures  étaient 
venues  se  ranger  dans  une  cour  étroite  où  se 
trouvaient  deux  petits  perrons  devant  lesquels 
les  marche-pieds  s'*abaissèrent. 

Dans  le  premier  carrosse  se  trouvaient 
M.  de  Baradas,  le  marquis  de  Vilbrun  et  le 
chevalier  d'Artagnan,  le  fougueux  Georges, 
qui,  placé  en  face  de  la  duchesse  de  Ghevreuse 
et  de  la  marquise  de  Gomballet ,  avait  pu  se 
maîtriser  et  garder  un  morne  silence,  Tespace 
de  deux  heures!  Aussi  respira-t-il  plus  libre- 
ment quand  il  fut  sorti  de  ce  carrosse ,  dont 
Tatmosphère   tiède    et  embaumé     par    les 
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parfums,  Pëtouffaient;  M.  de  Baradas,  qui 
avait  a  se  venger  des  dédains  de  la  duchesse 
de  Chevreuse,  n'oublia  pas  les  devoirs  que 
son  titre  d'obole  lui  imposait;  il  se  démasqua, 
et  ordonna  d'^un  ton  impérieux ,  aux  trois 
dames  de  descendre  de  carrosse. 

Elles  obéirent  en  se  promettant  mentale- 
ment de  faire  repentir  le  favori  de  sa  majesté 
de  son  audace  ;  en  attendant ,  elles  se  rési- 
gnèrent et  suivirent  leurs  ravisseurs  dans  un 
élégant  salon  où  déjà  se  trouvaient  réunis  le 
duc  de  Chevreuse ,  le  marquis  de  Comballet 
et  le  comte  de  La  Valette  ;  à  quelques  pas  de 
la  cheminée ,  et  dans  Pangle  d'une  croisée ,  se 
tenait  assis,  et  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine, 
Tecclésiastlque  dont  Pimportune  présence  ex- 
citait la  curiosité  de  M.  de  Frangis  et  du  che- 
valier de  Belle-Isle  ;  ce  désir  seul  avait  été  le 
motif  de  leur  complaisance ,  dont  Tinconnu 
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ayait  profite  pour  s'introcUiire  dans  la  petite 
maison. 

Le  duc  de  Chevreuse,  en  voyant  entrer 
M.  de  Baradas  qui  précédait  les  dames  qu''il 
introduisait  dans  son  salon ,  s''élança  vers  lui 
avec  une  vivacité  toute  juvénile,  et  Tapos- 
tropha  en  ces  termes  : 

—  Ainsi,  monsieur,  c'^est  vous  qui  avez 
imag^iné  cet  expédient  pour  jeter  Pépouvante 
dans  Pâme  de  femmes  timides  et  craintives , 
et  les  compromettre  aux  yeux  de  vos  amis , 
qui,  moins  audacieux  que  vous,  n'*osent 
encore  quitter  le  masque  sous  lequel  ils 
dérobent  leurs  traits...  et  ils  ont  raison,  car 
Faction  criminelle ,  dont  vous  venez  de  vous 
rendre  coupable  ,  sera  sévèrement  punie  ;  la 
faveur  dont  vous  jouissez  auprès  du  roi  ne 
vous  protégera  pas  contre  mon  ressenti- 
ment. Je  demanderai  justice. 
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^^  Et  vous  ne  robtiendrez  pas,  répliqua 
froidement  Baradas;  rappelez -vous,  M.  de 
Chevreuse,  que  vous  avez  voulu  déshonorer, 
par  une  lâcheté ,  Tuniforme  que  moi  et  mes 
amis  portons  en  ce  moment. 

Le  duc  de  Chevreuse  ne  chercha  pas  à 
se  disculper ,  mais  à  braver  le  fier  Baradas  ; 
et  son  regard  interrogea  le  visage  troublé  du 
marquis  de  Comballet,  comme  pour  y  trouver 
une  approbation  de  sa  conduite;  mais  ni  le 
marquis,  ni  M.  de  La  Valette,  ne  vint  à  son 
aide  dans  ce  moment  critique,  car  ces  deux 
gentilshommes  se  perdaient  en  conjectures 
et  en  suppositions,  et  ne  songeaient  nulle- 
ment à  disputer,  avec  le  favori,  la  criminalité 
d''une  action  ,  qui  aux  yeux  de  bien  des  gens , 
pouvait  passer  pour  une  délicieuse  mystifica- 
tion. 

Le  passé  ne  les  inquiétait  plus  ,  mais  seule* 
ment  Tavenir. 
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—  Allons!  se  dit  M.  de  Ghevreuse ,  à  moi 
seul ,  donc  ,  à  moi  Fhonneur  de  protéger  ces 
dames ,  et  la  tâche  difficile  de  faire  entendre 
raison  à  ces  muguets. 

Et  comme  il  s'*apprêtait  a  les  sermoner,  il 
en  fut  empêche  par  Baradas ,  qui  venait  de 
donner  ses  ordres,  à  voix  basse,  à  deux  laquais; 
ceux-ci  sortirent  et  reparurent  bientôt  por- 
tant une  table  sur  laquelle  un  magnifique 
couvert  avait  été  dressé  ;  des  fauteuils  furent 
apportés,  et  malgré  les  répugnances  qu^on 
né  lui  dissimula  pas ,  Baradas  parvint  à  faire 
asseoir  ses  convives. 

M.  de  Ghevreuse  avait,  à  sa  gauche,  madame 
d''Hautefort ,  et  à  sa  droite  ,  M.  de  Baradas  ; 
la  marquise  deGomballet  venait  ensuite,  et  le 
marquis  de  Vilbrun  se  trouvait  placé  entre 
elle  et  le  comte  de  La  Valette  qui  avait  pour 
voisin   le  chevaUer   de  Belle-Isle ,    fort  peu 


LA    PETITE    MAISON.  63 

content  d'un  semblable  voisinage,  car  M.  de 
Frangis,  dont  la  conversation  n'était  pas  tou- 
jours amusante ,  avait  laissé  Georges  s''asseoir 
auprès  de  madame  d''Hautefort,  afin  d'occuper 
un  angle  de  la  table  y  d'où  il  lui  était  facile 
de  voir  tout  ce  qui  se  passait. 

L'ecclésiastique ,  dont  personne  ne  s'occu- 
pait et  auquel  on  ne  songeait  plus,  était  sorti 
du  salon;  Georges  fut  le  premier  qui  s'aperçut 
de  cette  disparition  ;  mais  comme  la  présence 
de  cet  homme  ne  l'intéressait  pas  ,  qu'il 
ignorait  comment  il  se  trouvait  dans  le  salon 
de  M.  de  Baradas,  Georges  ne  fit  point  remar- 
quer l'absence  de  ce  convive ,  sur  lequel  on 
ne  comptait  pas,  ainsi  que  l'annonçait  le 
couvert  qui  était  dressé,  et  où  pas  une  place 
ne  resta  vide. 

Les  mousquetaires  avaient  ôté  les  masques 
qui  leur  couvraient  le  visage ,  et  la  duchesse 


64  LA    PETITE    MAISON. 

de  Chevreuse,  la  marquise  de  Comballet  et 
madame  d*'Hautefort  n'avaient  pu  sVmpéclier 
de  tressaillir  en  reconnaissant  parmi  leurs 
audacieux  ravisseurs,  le  marquis  de  Vilbrun, 
Georges  d'^Artagnan  et  le  chevalier  de  Belle- 
Isle  ;  ces  nobles  dames  baissèrent  tristement 
la  tête ,  sans  doute  pour  de'rober  la  vive 
rougeur  qui  colorait  leurs  joues.  M.  de  Ghe- 
vreuse  et  le  marquis  de  Comballet  ne  furent 
pas  les  derniers  à  remarquer  Pétrange  émotion 
qui  venait  de  s'emparer  de  leurs  femmes  » 
et  en  examinant  attentivement  le  visage  des 
mousquetaires,  chacun  d^eux  crut  avoir  acquis 
une  triste  certitude  ;  toutefois ,  ils  gardèrent 
le  silence,  attendant  avec  impatience  le  dé- 
nouement de  la  ridicule  aventure  dans  laquelle 
ils  jouaient  les  premiers  rôles. 

On  servit  le  souper ,  auquel  les  mousque- 
taires seuls  firent  le  plus  grand  honneur;  les 
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mets  se  succédaient  avec  rapidité  ,  et  le 
silence  qui  régnait ,  n^'était  troublé  que  par 
les  deux  laquais  qui  faisaient  le  service ,  et  qui 
changeaient  avec  ponctualité  les  assiettes 
auxquelles  les  convives^  que  Baradas  avait 
invités,  bien  malgré  leur  volonté,  dédaignaient 
de  toucher. 

Au  dessert,  on  servit  du  vin  de  Champagne 
et  des  liqueurs.  Le  duc  de  Chevreuse ,  qui 
avait  assisté  ,  avec  une  sorte  de  résignation  , 
au  souper  des. mousquetaires ,  se  leva,  et  s''a- 
dressant  a  M.  de  Baradas,  non  plus  avec  le 
ton  de  Temportement ,  mais  avec  la  gravité 
qui  convenait  a  son  âge ,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur  ,  jusqu''ici  j'*ai  cherché  à 
deviner  les  motifs  d'*un  enlèvement  sur  lequel 
je  me  propose  d'*appeler  Tattention  de  sa  ma- 
jesté... Je  sais  que  vous  avez  du  crédit  a  la 
cour,  je  sais,  monsieur,  ce  que  peut  un  favori, 
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mais  vous  n''ignorez  pas  de  quel  poids  sont 
les  accusations  qui  sortent  de  la  bouche  d^un 
honnête  homme  »  et  nul  ici ,  messieurs  ,  ne 
pourrait  me  contester  ce  titre  que  je  trouve 
bien  plus  honorable  que  celui  de  duc  de 
Joinville  et  de  Chevreuse  que  je  tiens  de  mes 
ancêtres,  car  la  noblesse  héréditaire  n'est  res- 
pectable à  mes  yeux  qu''autant  que  les  héritiers 
d''un  grand  nom  savent  le  conserver  et  le 
transmettre  à  leurs  en  fan  s  dans  toute  sa  pu- 
reté... Vous,  BI.  de  Baradas,  avez  pu,  sans 
doute,  compromettre  votre  obscure  noblesse 
sans  en  éprouver  des  remords...  Le  nom  que 
vous  léguerez  à  la  postérité  ne  sera  jamais  un 
lourd  fardeau  pour  ceux  qui  le  porteront... 

—  Duc  de  Chevreuse!  vos  cheveux  qui 
grisonnent  sont  le  symbole  de  la  prudence  et 
de  la  faiblesse ,  ne  l'oubliez  pas ,  car  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  me  laisser  outrager  im- 
punément. 


LA    PETITE    MAISON.  67 

Et  Baradas  tremblait  de  colère  en  articulant 
ces  derniers  mots.  Le  duc  de  Chevreuse  ne  fut 
point  e'mu  des  menaces  dont  il  était  Tobjet , 
car  il  ajouta  : 

—  Favori  du  roi  Louis  XIII ,  vous  m'en- 
tend^, puisque  vous  avez  voulu  m'avoir  pour 
convive;  aussi-bien,  ce  qui  me  reste  a  dire  ne 
saurait  vous  intéresser,  car  c'*est  au  marquis 
de  Vilbrun,  au  fils  d'*un  de  nos  plus  vaillans 
capitaines,  que  je  m''adresse ,  et  auquel  je 
demanderai  si  c''est  ainsi  qu''il  a  mis  à  profit 
les  leçons  que  son  père  lui  donnait  à  Vilbrun 
où  il  s'était  retiré  quand  Concino  Concini 
d''Ancre  distribuait  tous  les  emplois  de  Tarmée 
aux  Italiens  maudits  que  Marie  de  Médicis 
attirait  au  Louvre. 

—  Respect  a  la  mémoire  du  maréchal 
d'Ancre  !  s'écria  Georges  d'une  voix  tonnante; 
duc  de  Joinville  et  de  Chevreuse ,  rappelez- 
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VOUS  que  vous  êtes  Tépoux  de  la  veuve  du 
duc  de  Luynes,  de  Luynes  !  qui  fut  Tassassin 
du  maréchal  d'*Ancre! 

Georges  e'tait  debout ,  son  œil  lançait  des 
éclairs ,  et  son  bras  étendu ,  semblait  défier 
M.  de  Chevreusc ,  qui  s'étonnait  de  trouver 
parmi  les  mousquetaires  du  roi  un  défenseui* 
de  Concino  Goncini.  Le  marquis  de  Comballet 
éprouvait  pour  Georges  un  sentiment  d''aver- 
sion  qu''il  ne  manifestait  qu''avec  toute  la  pru- 
dence qui  le  caractérisait;  toutefois,  il  ne  put 
s''empécher  de  dire  assez  haut,  pour  être  dis- 
tinctement entendu  : 

—  Le  protégé  d^'Ufonse  Ruccelaï  n''a  pas 
oublié  que  son  protecteur  fut  Tune  des  créa- 
tures du  maréchal  d'Ancre. 

'—Marquis  de  Comballet,  répliqua  Georges^ 
j''ai   le  courage  d'avouer  mes  bienfaiteurs  , 
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mais  vous!  vous  avez  la  lachelé  de  renier 
rhomme  qui  fut  votre  oncle...  Ce  duc  de 
Luynes  auquel  vous  devez  votre  fortune... 
Ses  bontés  n'ont  pu  vous  de'lerminer  à  élever 
la  voix  en  sa  faveur...  Est-ce  donc  la  ce  qu''on 
appelle  se  conduire  en  habile  courtisan  ? 

—  A  tout  autre  que  vous,  monsieur,  je 
pourrais  re'pondre,  dit  le  marquis  de  Com- 
ballet  en  s'^efforçant  de  se  donner  des  airs  de 
dignité,  mais  c''est  un  honneur  que  je  ne  puis 
vous  faire. 

—  Un  jésuite  ne  parlerait  pas  autrement  ! 
dit  Georges  en  haussant  les  épaules,  mais  avant 
peu  ,  vous  changerez  de  langage,  monsieur  le 
marquis. 

M.  de  Comballet  se  contenta  de  sourire 
d'^un  air  incrédule. 

A  ce  moment ,   un   valet   s'*approcha   de 
11.  5 
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M.  de  Baradas,  et  lui  parla  à  Poreille.  Le  fa- 
vori ,  après  avoir  réfléchi  quelques  instans, 
dit  à  haute  voix  : 

—  Faites  entrer  M.  l'abbé. 


LE  CONFESSEUR   INDISCRET. 


On  comprendra  rétonnement  et  le  dépit 
des  convives  de  M.  de  Baradas,  quand  ils 
virent  apparaître,  à  la  porte  du  salon,  le 
mystérieux  ecclésiastique  dont  la  présence 
avait  été  pour  quelques-uns  d'*entre  eux  un 
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sujet  de  conjectures  que  sa  prompte  dispa- 
rition fit  cesser  ;  Phumble  attitude  de  cet 
homme  d"* église  formait  un  singulier  contraste 
avec  le  masque  de  velours  qui  lui  couvrait  le 
visage;  sur  un  signe  que  lui  fit  M.  de  Baradas, 
Pecclesiastique  approcha  un  fauteuil  de  la 
table,  s''y  assit  commodément,  et  attendit 
qu'ion  lui  eut  adressé  la  parole  pour  repondre; 
mais  Baradas ,  en  Fintroduisant  au  milieu  de 
ses  convives,  avait  réservé  les  révélations  qu^il 
venait  lui  faire  pour  un  moment  plus  oppor- 
tun, aussi,  se  pencha- 1- il  du  côté  de  cet 
auxiliaire ,  que  le  hasard  lui  envoyait  »  pour 
lui  dire  a  voix  basse  : 

—  Rappelez  vos  souvenirs ,  évoquez  le 
passé ,  car  les  coupables  sont  devant  vos 
yeux! 

Le  duc  deChevreuse,  que  la  brusque  apos- 
trophe de  Georges ,  Timportune  présence  d'un 
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laquais  et  rintroduction  du  prêtre  avait 
réduit  au  silence,  le  duc  voulut  sortir  de  la 
situation  ridicule  cpie  M.  de  Baradas  lui  avait 
faite,  plutôt  par  dépit  de  voir  la  duchesse  au 
milieu  des  mousquetaires  les  plus  connus  par 
leurs  débauches ,  que  pour  échapper  aux  sar- 
casmes et  aux  épigrammes  dont  lui-même  était 
Tobjet  ;  sa  vieillesse  lui  imposait  Pobligation 
de  protéger  les  personnes  qui  avaient  été  en- 
levées de  son  hôtel,  et  dans  cette  circonstance, 
M.  de  Chevreuse  était  si  bien  pénétré  de  son 
devoir ,  qu'il  n''hésita  pas  un  seul  instant , 
quel  que  soit  le  danger ,  à  le  remplir. 

Convaincu  de  Tinutihté  de  ses  reproches , 
le  duc  de  Chevreuse  les  épargna  aux  hardis 
compagnons  de  Baradas  ;  peu  lui  importait , 
en  effet,  la  conversion  de  ces  muguets  qui  ne 
respectaient  rien;  ce  qu'il  voulait ,  lui,  c''élait* 
de  sortir  au  plus  vite  de  celte  pclile  maison  , 


74  LE    CONFESSEUR 

véritable  caverne  mystérieuse,  mais  il  voulait 
en  sortir  honorablement,  et  le  mot  concession 
ne  se  présentait  point  a  son  esprit ,  en  son- 
geant a  contraindre  le  favori  du  roi  de  rendre 
la  liberté  a  ses  captifs. 

—  Cette  comédie  touche  sans  doute  au  dé- 
nouement, dit  le  duc  de  Chevreuse  avec  le  ton 
de  la  dignité  et  en  s'' adressant  aux  mousque- 
taires qui  continuaient  de  boire  et  de  causer 
h  voix  basse. 

—  Pas  encore ,  altesse ,  répliqua  Georges 
avec  hauteur,  et  puisquMl  nous  a  fallu  attendre 
patiemment,  pendant  toute  la  soirée  qui  vient 
de  s'^écouler,  le  divertissement  que  vous  aviez 
imaginé  pour  divertir  vos  nobles  amis  à  nos 
dépens,  vous  voudrez  bien,  monsieur  le  duc, 
imiter  notre  résignation...  Quand  ces  bou- 
teilles seront  veuves  des  liqueurs  qu''elles  con- 
tiennent en  ce  moment,   alors,   nous  vous 
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ferons  connaître  les  motifs  qui  nous  ont  dé- 
termine à  vous  faire  assister ,  en  compagnie 
de  vos  nobles  invites ,  au  souper  que  vous 
avez  refuse  pour  eux  et  pour  vous...  Buvons  ! 
ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  buvons  à  Theu- 
reux  accord  qui  règne  entre  les  époux  que  le 
hasard  réunit  à  notre  table  ;  a  vous ,  aussi , 
madame  d''Hautefort ,  car  nous  tenons  à  vous 
prouver  que  les  mousquetaires  savent  rendre 
hommage  a  la  vertu  comme  à  la  beauté...  A 
la  sagesse  de  madame  d''Hautefort  ! 

Et  Georges  emplit  son  verre ,  et  d'une 
main  tremblante  il  le  porta  à  ses  lèvres. 

—  A  sa  prochaine  défaite  !  dit  le  marquis 
de  Villiers  en  souriant  ironiquement. 

—  A  votre  prompt  repentir ,  messieurs  les 
mousquetaires  !  s'écria  le  duc  de  Chcvreusc 
en  s''emparant  du  verre  de  Baradas  ;  mais  au 
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]ieu  de  le  porter  à  ses  lèvres,  il  le  brisa  sur  le 
carreau  de  la  chambre. 

—  Duc  de  Chevreuse  ,  articula  Baradas 
avec  le  ton  de  la  colère ,  vous  avez,  à  soixante 
ans ,  des  accès  de  jeunesse  qui  ressemblent  à 
de  graves  insultes. 

—  Finissons,  messieurs,  dit  le  marquis  de 
Comballet  dont  la  patience  s'^etait  usée  pen- 
dant ces  inutiles  débats  ;  quels  sont  vos  pro- 
jets ?  que  prétendez-vous  ? 

—  Vous  allez  le  savoir  ,  marquis  de  Com- 
ballet ,  dit  Georges  en  bondissant  sur  son 
fauteuil  ;  aussi-bien ,  voyez-vous  ,  marquis  ,  il 
y  a  trop  long-temps  que  je  suis  obligé  de 
dissimuler  mes  véritables  sentimens...  Vous 
m'^avez  poursuivi ,  sans  me  laisser  un  instant 
de  trêve ,  de  vos  calomnies  qui  trouvaient  de 
Pécho  parmi  vos  amis,  vous  vous  êtes  acharné 
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après  celui  que  vous  désigniez  sous  le  nom  de 
bâtard ,  et  ce  bâtard  a  souffert ,  sans  se 
plaindre ,  mais  non  sans  chercher  à  se  venger 
de  vos  grossières  insultes...  Oui ,  marquis  de 
Comballet ,  car  tandis  que  vous  vous  applau- 
dissiez d'avoir  su  rendre  impossible  entre 
nous  une  de  ces  rencontres ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  qualifie ,  dans  ses  èdits ,  du  nom 
d'assassinat,  moi,  je  parvenais  à  m''introduire 
dans  votre  hôtel,  et  plus  d''une  fois,  nous 
nous  trouvâmes  face  à  face ,  sans  que  vous 
puissiez  reconnaître ,  sous  le  déguisement 
d''une  duègne,  ce  Georges  d*'Artagnan  que 
vous  haïssiez  ;  mais  votre  haine  vous  rendait 
aveugle,  monsieur  le  marquis,  et  j''ai  pu  vous 
rendre  insulte  pour  insulte,  outrage  pour 
outrage...  Ah!  le  bâtard  s'est  bien  vengé  de 
vos  amers  dédains. 

Et  Georges  laissa  tomber  sur  ia  marquise 
de  Comballet  ,  un  regard  plein  d''ironie. 
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—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur  , 
dit  Comballet  en  dissimulant  mal  le  trouble 
que  les  paroles  de  Georges  venait  de  faire 
naître  dans  son  esprit  ;  si  je  croyais  ce  que  je 
viens  dVntendre ,  madame  la  marquise  aurait 
eu  la  faiblesse  de  recevoir  vos  hommages. 

—  Notre  ami  Georges  est  d''assez  bonne 
noblesse  pour  cela ,  dit  Baradas  en  souriant  ; 
n''êtes-vous  pas  de  mon  avis  ,  marquis  de 
Comballet  ? 

—  Messieurs  les  mousquetaires ,  vous  êtes 
des  lâches! 

Et  le  vieux  duc  de  Chevreuse,  en  disant  ces 
mots,  tira  son  épée  comme  pour  défendre  la 
duchesse  a  laquelle  on  ne  songeait  pas.  M.  de 
Comballet  ,  que  Pindignation  du  vieux  duc 
venait  de  gagner ,  s"'écria  d'aune  voix  reten- 
tissante : 
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—  Messieurs  les  mousquetaires,  vous  êtes 
des  lâches  et  des  calomniateurs  ! 

Georges  tira  de  la  poche  de  sa  soubreveste 
un  paquet  de  lettres  qu''il  jeta  sur  la  table  en 
disant  : 

—  Marquis  de  Comballet ,  sans  être  un 
docte  et  érudit  personnage ,  vous  savez  lire 
une  lettre...  Je  vous  abandonne  ces  preuves 
d'un  amour  menteur...  A  vous,  marquis, 
mais  à  vous  seul ,  de  vous  convaincre  que  je 
ne  suis  point  un  calomniateur...  Lisez  ! 

—  Georges  d''Artagnan ,  vous  êtes  un  in- 
fâme, murmura  la  marquise  d'une  voix  faible, 
et  en  jetant  un  regard  douloureux  sur  les 
lettres  qu'elle  lui  avait  écrites,  et  que  son 
époux  parcourait  d'un  œil  hagard. 

—  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire ,  mon- 
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sieur,  dit  le  marquis  en  froissant  avec  colère 
la  lettre  qu'ail  tenait  entre  ses  doigts  ;  j^im- 
plorerai  Tintervention  du  roi  pour  mettre  fin 
à  vos  scandaleux  désordres;  certes!  sa  majesté 
ne  pourra  se  refuser  de  rendre  justice  a  qui 
de  droit,  et  de  punir  les  coupables,  tels  qu'ils 
soient. 

—  M.  de  Baradas  a  déjà  rassuré  ses  clignes 
amis,  dit  le  duc  de  Chevreuse;  il  espère  que 
le  crédit  dont  il  jouit  auprès  du  roi  les  pro- 
tégera contre  notre  ressentiment. 

—  Le  favori  de  sa  majesté  ne  vous  craint  . 
pas,  messieurs,  dit  Baradas  en  souriant  ironi- 
quement, car  si  vous  étiez  assez  imprudens 
pour  porter  vos  plaintes  au  pied  du  trône , 
nous  prendrions  pour  juge  Popinion  publi- 
que. 

—  Nous  vous  mettons  en  défi ,  messieurs 
les  mousquetaires  ,  dit  M.  de  Chevreuse  ;  vos 


INDISCRET.  81 

calomnies  ne  nous  atteindront  pas  et  retom- 
beront sur  vous,  et  prenez-y  garde,  les  calom- 
niateurs ne  trouvent  pas  toujours  de  Teclio 
quand  ils  s''attaquent  a  des  hommes  hono- 
rables. 

—  Mais  quand  on  a  des  preuves ,  reprit 
Baradas,  quelque  obscur  que  soit  Faccusa- 
teur,  on  ne  peut  nier  les  faits  qu'il  avance. 

—  On  ne  Poserait ,  articula  lentement  et 
d'un  ton  solennel  Pecclésiastique  qui  jusquV 
Jors  avait  gardé  le  silence;  non,  messieurs, 
les  ducs  et  marquis ,  nul  n'^oserait  repousser 
dédaigneusement  les  accusations  portées  par 
les  mousquetaires  que  vous  espérez  réduire 
au  silence  en  les  menaçant  du  courroux  de 
sa  majesté...  Eh!  quoi,  sérieusement;  vous 
penseriez  à  prendre  le  roi  pour  confident  de 
vos  mésaventures  conjugales?  Vous ,  duc  de 
Chevreuse,  qui  fuies  un  modèle  de  galanterie, 
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VOUS ,  dont  les  débauches  ont  eu  un  certain 
retentissement ,  vous  iriez  implorer  de  salu- 
taires rigueurs  pour  punir  les  amans  de  votre 
femme... 

—  Monsieur,  dit  la  duchesse  en  pâlissant , 
vous  portez  un  costume  de  prêtre ,  mais  vous 
n'en  avez  pas  le  caractère. 

—  Madame  la  duchesse  de  Chevreuse  me 
permettra  de  lui  faire  observer  qu'il  n''est 
plus  temps  de  feindre ,  le  moment  de  l'ex- 
piation est  arrivé  ,  tant  pis  pour  qui  a 
péché. 

Georges  avait  tressailli  en  entendant  parler 
Tecclésiastique  ;  le  son  de  sa  voix  lui  était 
connu  ,  et  il  cherchait  à  se  rappeler  dans 
quelle  circonstance  il  s'était  trouvé  avec  cet 
homme,  quand  Baradas,  se  penchant  du  coté 
de  ce  complaisant  auxiliaire,  lui  dit  : 
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—  Mon  père,  vous  pouvez  parler  libre- 
ment, je  vous  donne  ma  parole  de  gentilhomme 
qu''il  ne  vous  sera  fait  aucune  violence 
pour  avoir  rempli  fidèlement  votre  promesse. 
Parlez  donc ,  et  sans  retard ,  car  le  jour  va 
paraître,  et  mon  service  m''appelle  auprès  du 
roi. 

—  Ecoutons,  messieurs,  écoutons,  dit  le 
duc  de  Chevreuse ,  le  saint  homme  que  voici 
va  nous  apprendre  de  merveilleuses  choses , 
si  j''en  crois  M.  de  Baradas,  dont  Fimpatience 
se  trahit  sur  son  visage  habitue  a  dissimuler 
les  sentimens  qu''ëprouve  son  âme...  Soyons 
attentifs ,  messieurs ,  car  cette  pitoyable  co- 
médie ,  dans  laquelle  nous  sommes  acteurs , 
touche  enfin  au  dénouement. 

—  Je  puis  parler  maintenant?  demanda  le 
prêtre  en  élevant  la  voix  : 
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Un  profond  silence  accueillit  cette  question, 
et  un  consentement  tacite  suffisant  pour  dé- 
cider le  prêtre  à  prendre  la  parole ,  il  dit  : 

—  Puisque  le  duc  de  Chevreuse  a  provo- 
que' ,  par  son  imprudente  conduite ,  le  scan- 
dale qu'*il  de'plore  peut-être  maintenant  qu'il 
le  subit,   c''est  au  duc  de  Chevreuse  que  je 
m'^adresserai  d''abord.  Je  lui  dirai  :  Duc,  vos 
soixante  années,  vos  cheveux  qui  grisonnent 
et  Texpêrience  qu'ion  acquiert  en  vivant  dans 
un  monde  corrompu  n'^ont  pu  vous  préserver 
de  la  plus  folle  action  dont  un  vieillard  peut 
se  charger  la  conscience...  Au  déclin  de  votre 
carrière ,  vous  avez  associé  a  votre  destinée 
Maiie  de  Montbazon,  la  veuve  d'Albert  de 
Luynes ,    de   Luynes   qui   fut   le   favori  de 
Louis  XIII  et  Passassin  de  Concini  d**Ancre... 
Vous,  grand  seigneur,  qui  fûtes  le  compagnon 
des  joyeuses  débauches  du  roi  Henri,  vous, 
qui   cherchiez  à  marcher  sur  les  traces  du 
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Vert-galant  en  trompant  toutes  les  femmes 
qui  eonsentaient  a  recevoir  vos  hommages , 
vous,  enfin ,  duc  de  Chevreuse,  qu\me  répu- 
tation de  folie  signalait  a  tous  jamais ,  vous 
avez  pu  oublier  qu'Hun  vieillard  ne  pouvait 
obtenir  de  la  jeune  femme  qu''il  condamnait 
à  partager  ses  ennuis  et  ses  déceptions,  qu'une 
froide  et  ste'rile  amitié...  La  veuve  de  Luynes, 
en  consentant  a  porter  le  titre  de  duchesse  de 
Chevreuse  ,  n'entendait  pas  vous  donner  en 
échange  de  ce  nom,  son  amour,  qu^\lbert  de 
Luynes ,  jeune  et  puissant ,  n"" avait  pu  obte- 
nir... La  vanité  avait  dicté  votre  choix ,  duc 
de  Chevreuse,  Tambition  fut  le  mobile  de 
la  détermination  de  la  veuve  du  ministre  de 
Louis  XIII  qui  est  tombé  en  n'^emportant  que 
malédictions  et  mépris...  Votre  union  était 
sacrilège  aux  yeux  de  Dieu,  elle  devint  bientôt 
criminelle  aux  yeux  des  hommes...  La  du- 
chesse ne  vous  aimait  pas... 

II.  6 
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—  Eh  !  monsieur,  s*'ëcria  madame  de  Chc- 
vreuse  avec  Faccent  du  dëpit,  qui  vous  donne 
le  droit  de  juger  ainsi  mes  secrets  sentimens... 
Vous  affirmez  ce  que  je  puis  nier ,  moi. 

—  Vous  ne  le  pouvez  plus,  madame,  reprit 
le  prêtre,  et  si  mes  paroles  haineuses  démen- 
tent le  caractère  sacré  dont  je  suis  revêtu, 
n'*attribuez  qu'aux  circonstances  ce  que  je 
regarde  comme  un  oubli  de  -mes  devoirs  ; 
mais  esclave  d''un  serment  solennel,  je  remplis 
en  ce  moment  un  engagement  trop  long- 
temps oublié...  Votre  réputation  de  vertu  y 
succombera  ;  c''est  une  bien  faible  expiation 
pour  racheter  le  sang  qui  a  coulé... 

—  Du  sang  !  dit  le  duc  de  Ghevreuse  en 
jetant  sur  la  duchesse  un  regard  inquiet  ; 
s\ngit-il  donc  d\me  vengeance  que  j'^ignore  ? 

—  Ne  m'interrompez    pas  ,   duc  de  Che- 
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vreuse ,  car  mes  souvenirs  confus  se  heurtent 
clans  mon  esprit... 

Et  le  prêtre,  en  articulant  ces  mots,  se  re- 
cueillit quelques  instans,  puis  il  ajouta  : 

—  Duchesse  de  Ghevreuse ,  je  ne  vous 
dirai  point  tous  les  noms  des  gentilshommes 
qui  formaient  la  cour  galante  dont  vous  e'tiez 
ridole  ;  un  seul ,  entre  tous ,  doit  être  cité  , 
parce  qu'il  est  présent  et  que  vous  ne  démen- 
tirez pas  son  témoignage...  Georges  d'^Arta- 
gnan,  continua  le  prêtre  en  s'adressant  au 
mousquetaire  ,  une  marquise  ne  pouvait 
suffire  a  votre  ambition ,  il  vous  a  fallu  une 
duchesse... 

Le  vieux  duc  de  Ghevreuse  frémit  de  colère, 
et  son  œil  éteint  brilla  subitement  du  feu 
de  rindignation ,  en  contemplant  ce  Georges, 
dont  le  marquis  de  Comballet  lui  avait  dit 
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confidentiellement  qu''il  tuerait  de  sa  main  ce 
coureur  de  ruelles.  Le  vieux  gentilhomme 
baissa  tristement  la  tête  après  avoir  regarde 
la  duchesse  qui  était  en  proie  aux  émotions  les 
plus  violentes,  et  qui  s** efforçait ,  mais  vaine- 
ment, de  dissimuler  son  trouble  et  son  em- 
barras. 

—  Déshonoré  !  articula  sourdement  M.  de 
Chevreuse. 

Le  prêtre  avait  profité  de  ce  moment  de 
silence  pour  étaler  sur  la  table  une  vingtaine 
de  lettres  parmi  lesquelles  il  en  choisit  plu- 
sieurs qu''il  présenta  au  duc  de  Chevreuse  en 
disant  : 

—  Monsieur  le  duc  ,  vous  anéantirez ,  si 
vous  le  jugez  convenable  ,  ces  témoignages  de 
faiblesse  que  le  repentir  avait  confié  à  des 
mains  infidèles. . .  Et  vous,  madame  la  duchesse, 
à  Tavenir,  ne  prenez  pUis,  pour  confident  de 
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VOS  intimes  liaisons  ,  le  confesseur  de  sa  ina- 
jestë...  Le  père  iVrnould  est  un  instrument 
docile  qui  obéit  a  la  main  qui  le  dirige...  Les 
lettres  que  vous  reçûtes  de  Georges  sont 
passées  de  ses  mains  dans  les  miennes  ;  je  les 
rends  à  voire  époux  ;  et  j''ajoute  :  Marie  de 
Montbazon,  vous  avez  puissamment  contribué 
k  la  chute  de  Pitalien  Concini...  La  faveur 
dont  Éléonore  Galigaï  jouissait  auprès  de 
Marie  de  Médicis ,  le  crédit  de  son  époux  ont 
fait  naître  dans  votre  âme  des  sentimens  hai- 
neux; envieuse  d'une  puissance  qui  vous  im- 
portunait, vous  avez  décidé  Albert  de  Luynes, 
dont  vous  n*" étiez  encore  que  la  maîtresse  , 
vons  Pave?  encouragé  a  renverser  le  maré^ 
chai  d'Ancre;  ce  n'était  pas  assez  d'un  exil 
sur  la  terre  étrangère,  il  vous  a  fallu  la  mort 
du  maréchal  et  d'Eléonore  Galigaï...  Au  pre- 
mier ,  le  poignard  d'un  courtisan  dévoué  , 
d'une  créature  d'Albert  de  Luynes;  a  la  se- 
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conde,  un  échafaud,  un  supplice  affreux  et  les 
malédictions  de  la  populace.  Mais  les  flammes 
du  bûcher ,  sur  lequel  la  maréchale  d'Ancre 
est  morte  héroïquement,  n'^ont  point  anéanti 
jusqu'au  souvenir  de  cette  épouvantable  ca- 
tastrophe... L'hôtel  du  maréchal  a  pu  dispa- 
raître ,  on  a  pu  rayer  son  nom  de  la  liste  des 
grands  officiers  de  la  monarchie,  confisquer  ses 
biens  et  proscrire  son  nom ,  sans  pouvoir 
atteindre  Tenfant  d'^adoption  de  Concini 
d** Ancre ,  ce  légitime  héritier  d''une  fortune 
qui  servit  a  payci  le  zèle  malheureux  d"* Albert 
de  Luynes...  Cet  enfant  a  grandi  dans  Texil 
et  pour  la  vengeance...  Mais  Luynes  est  mort 
trop  tôt...  sa  veuve  restait...  il  s''est  attaché  à 
ses  pas...  il  a  su  s'en  faire  une  protectrice 
aussi  imprudente  que  dévouée  à  ses  intérêts  , 
car  elle  s''est  perdue  par  amour  pour  lui , 
qui  n'*éprouvait  pour  elle  qu''aversion  et 
mépris... 
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Georges  s*'ëiaiiça   vers  le   prélre  en   lui 
criant  : 

—  Qui  que  tu  sois  homme  ou  de'mon ,  tu 
nous  montreras  ton  visage  ;  le  masque  qui  le 
couvre  ne  saurait  convenir  a  la  hardiesse  de 
tes  paroles...  Puisque  tu  connais  mes  secrets, 
moi^  je  veux  savoir  quel  est  ce  confident  que 
le  hasard  et  la  singulière  complaisance  de 
M.  de  Baradas  nous  envoie  aujourd'hui. 

—  Regarde  ,  Georges  ,  regarde ,  reprit  le 
prêtre  en  arrachant  son  masque  de  velours, 

—  Alfonse  Ruccelaï  !  s'e'cria  Georges  en 
reculant  de  surprise. 

—  Ruccelaï  !  dit  à  son  tour  la  duchesse 
en  Jn'^osant  regarder  Tltalien  qui  souriait  iro- 
niquement de  Fétonnement  qu''il  venait  de 
produire. 

—  C'est  a  merveille,  dit  le  duc   de  Cuc- 
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vreuse  d^ine  voix  concentrée;  un  enlève- 
ment, un  faux  abbé,  un  confesseur  qui 
vend  les  secrets  qu'ion  lui  confie  au  tribunal 
de  la  pénitence,  enfin,  un  diverlissement 
de  mousquetaires  ,  dont  nous  faisons  tous 
les  frais,  voila  Fœuvre  de  M.  de  Baradas  ; 
mais  personne,  que  je  sache ,  n'y  applau- 
dira... 

— Comme  personne  aussi  n'*osera  criliqucr 
notre  conduite,  reprit  Baradas  avec  hauteur. 

—  Personne  assurément,  dit  Ruccelaï, 
car  le  duc  de  Chevreuse  gardera  le  silence, 
ne  fut-ce  que  par  amour-propre  ;  le  marquis 
de  Comballet  dont  chacun  connaît  la  haute 
prudence,  saura  dissimuler  son  déplaisir,  en 
songeant  que  la  marquise  est  la  nièce  de 
monseigneur  de  Richelieu,  cardinal-ministre , 
assez  puissant  pour  mettre  Tordre  dans  sa 
propre  famille,  si  quelqu'*un  avait  la  hardiesse 
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de  le  troubler...  Le  marquis  de  La  Valette 
n'apprendrait  rien  de  nouveau  si  on  lui  citait 
parmi  les  courtisans  de  sa  femme  ,  le  marquis 
de  Villiers  et  le  jeune  chevalier  de  Belle- 
Isle...  Allons,  messieurs  les  mousquetaires, 
continua  Ruccelaï  en  s*'adressant  aux  deux 
gentilshommes  auxquels  sa  révélation  venait 
d''arracher  un  brusque  mouvement  d''im- 
patience;  ne  vous  mesurez  pas  avec  un  œil 
enflammé  de  colère  ;  la  comtesse  est  trop 
jolie  pour  vous  être  éternellement  fidèle  ; 
consolez-vous  d''avoir  été  trompé  en  trom- 
pant d'*autres  femmes...  Madame  d'^Hautefort 
sourit  dédaigneusement;  et  l'expression  de  son 
regard  semble  me  dire  que  mes  indiscré- 
tions ne  peuvent  Tatteindre...  Eh  !  ma- 
dame, nous  sommes  tous  mortels,  et 
notre  humaine  faiblesse  nous  expose  à  pé- 
cher... Vous  avez  su  y  mettre  plus  de 
réserve,  non  par  sagesse,  mais  par  ambition; 
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et  ici,  M.  de  Baradas  peut  venir  à  mon 
secours  en  racontant  vos  tentatives  de  sé- 
duction sur  Tesprit  du  roi;  ce  n'était  pas 
assez  d'un  amant  dont  tout  le  monde  i^jnore 
le  nom ,  excepté  moi ,  madame ,  et  je  vous 
le  dirai  si  vous  voulez  étie  convaincue  que 
je  n"'accuse  point  sans  preuves  ;  ce  sentiment 
ne  pouvait  vous  suffire,  votre  ambition  con- 
voitait de  plus  nobles  amours...  soyez 
satisfaite,  et  remerciez  le  hasard,  tous  vos 
vœux  sont  accomplis...  Sa  majesté  vous  re- 
cevra ce  soir,  en  audience  particulière...  Et 
vous,  monsieur  de  Br.radas,  verrez  finir 
brusquement  cette  brillante  carrière  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  créé  bien  des  en- 
nemis, des  envieux,  et  peut-être  pas  un 
ami...  La  journée  vous  reste  pour  conju- 
rer Torage,  sachez  profiter  de  ce  temps... 
Maintenant ,  Georjjes ,  nous  n'avons  plus 
rien  a  faire  ici...    Suivez-moi! 
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—  Italien  maudit  !  murmura  la  duchesse 
de  Chevreuse  en  suivant  du  regard  Ruc- 
celaï  qui  s''ëloignait  avec  Georges. 

—  Je  me  vengerai,  disait  M.  de  Che- 
vreuse en  se   frappant  le  front. 

—  Cela  finit  moins  gaiement  que  cela 
avait  commence  ! 

Et  '  le  marquis  de  Villiers  vida  son  der- 
nier verre  de  vin  de  Tokai  et  quitta  la 
table  en   disant  à  Baradas  : 

—  Je  suis  cet  ami  qu'ion  vous  souhaitait... 
Rendons-nous  sans  retard  au  lever  du  roi  ! 


VI. 


LA  PREMIERE  MAITRESSE. 


Quand  Baradas  et  le  marquis  de  Villiers 
se  présentèrent  au  lever  de  sa  majesté ,  un 
officier  des  gardes-du-corps  qui  se  promenait 
dans  Pantichambre  en  attendant  la  venue  du 
favori ,  lui  remit  en  sa  qualité  de   capitaine 
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des  mousquetaires ,  un  ordre ,  signe  Ri- 
chelieu ,  dans  lequel  le  premier  ministre 
assignait  à  la  compagnie  des  mousquetaires- 
gris  le  château  de  Fontainebleau  pour  rési- 
dence, Fontainebleau  où  la  cour  n'^allait 
jamais  ;  aussi  M.  de  Baradas ,  en  lisant 
cet  ordre ,  se  rappela  la  sinistre  prédiction 
d^Ufonse  Ruccelaï. 

—  Cen  est  fait ,  dit-il  au  marquis  de  Vil- 
liers  avec  le  ton  de  rabattement,  je  suis 
disgracié. 

—  Peut-être  9  dit  le  marquis  ;  mais  comme 
on  ne  renvoie  pas  un  favori  comme  le 
dernier  des  piqueurs  ,  si  vous  m''en  croyez , 
vous  entrerez  chez  sa  majesté. 

—  Vous  avez  raison ,  marquis  ;  mes 
craintes  ne  se  réaliseront  sans  doute  pas 
si  je  parviens  à  faire  agréer  ma  justification 
au  roi.      [ 

\ 
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Et  Baradas  traversa  rapidement  Tanti- 
chambre  et  se  disposait  k  franchir  le  seuil 
de  la  porte  du  cabinet  royal ,  quand  le 
même  officie,  des  g^ardes-du-corps ,  qui  déjà 
lui  avait  remis  Tordre  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu y    lui  barra  le  passage  ,   en   disant  : 

—  Vous  ne  pouvez  entrer  chez  sa  ma- 
jesté. 

Baradas  fit  un  mouvement  de  surprise, 
mais  comme  son  sort  dépendait  de  cette 
entrevue ,  il  insista. 

—  Vous  n'^ignorez  pas ,  monsieur  ,  dit-il 
d'aune  voix  troublée ,  que  le  titre  de  capi- 
taine de  Saint-Germain  me  donne  accès  au- 
près du  roi  à  toute  heure  de  jour  et  de 
nuit. 

—  Je  le  sais ,  monsieur  de  Baradas  ,  ré- 
pliqua tranquillement  Tofficier;  mais  depuis 
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quelques  heures ,  vous  «''êtes  plus  capitaine 
de  Saint-Germain  ;  le  brevet  en  a  été  ex- 
pédié au  baron  de  Lancours. 

—  Pauvre  Baradas  !  murmura  Villiers  en 
tournant  sur  le  talon  et  en  gagnant  dou- 
cement la  porte  de  Pantichambre. 

Pendant  que  le  marquis  de  Yilliers  s''es- 
quivait  prudemment ,  Baradas  essayait  de 
pénétrer  chez  le  roi  ;  mais  ce  fut  vainement 
qu'il  invoqua  et  son  rang  et  ses  privilèges 
pour  décider  Fofficier  des  gardes- du-roi  à  en- 
freindre Tordre  qui  lui  avait  été  donné  par 
Richelieu,  d'^éloigner  de  la  personne  du  roi 
M.  de  Baradas;  le  favori  ne  put  rien  obtenir;  et 
cette  puissance ,  dont  il  était  si  fier,  ce  crédit , 
dont  il  avait  si  imprudemment  abusé,  tout  s'é- 
croulait devant  Pinflexible  volonté  d'un  of- 
ficier qu'ail  eut  regardé  en  pitié  avant  sa 
subite  disgrâce. 
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Cette  chute  rapide  ne  trouva  pas  Baradas 
aussi  résigné  qu'il  affectait  de  le  paraître  ; 
il  sortit  précipitamment  du  château  pour 
dérober  aux  yeux  de  tous  sa  pâleur  livide 
et  les  pleurs  qui  sillonnaient  ses  joues  ;  Ba- 
radas s^abandonna ,  comme  un  enfant ,  au 
désespoir  le  plus  violent  ;  avec  un  caractère 
moins  facile  à  émouvoir ,  il  eût  peut-être 
détourné  Forage  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu faisait  gronder  sur  sa  tête ,  mais  Ba- 
radas n''eut  de  résolution  que  pour  implorer 
la  pitié  du  premier  ministre ,  qui  ne  lui  fit 
pas  attendre  long-temps  sa  réponse. 

Le  message  qu'ail  lui  renvoyait  était  ainsi 
conçu. 

»  Monsieur , 

»  La    fortune  est  capricieuse.    Votre  élé- 

»  vation  a  dû  vous  le  prouver.  Honoré  jus- 
n.  7 
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))  qu''ici  de  Pamitië  du  roi ,  vous  avez  cru  pou- 
»  voir  disposer  à  votre  gré  de  Tavenir  bril- 

)>  lant  que  vous  avait  fait  un  royal  caprice. 

)ï  Le  jouet  a  cesse  de  plaire ,  et  vous  tom- 

»  bez,  parce  que  vous  n'avez  rien  su  ména- 

»  ger  pendant  votre  faveur.  Cest  une  leçon. 

>:  Mais  à  qui  profitera  t-elle  ? 

>^  N'essayez  point  de  changer  la  de'ter- 
))  mination  du  roi,  ou  votre  résidence  de 
»  Fontainebleau  se  changerait  en  un  séjour 
»  à  la  Bastille.  » 

Cette  lettre  acheva  de  jeter  le  découra- 
gement dans  Fâme  de  Baradas,  et  il  eut 
un  moment  l'envie  d''en  finir  avec  Pexistence  ; 
mais  avant  d''attenter  à  ses  jours,  il  voulut 
revoir  Alfonse  Buccelaï,  afin  de  savoir  de 
lui  s''il  devait  accuser  de  sa  ruine  le  roi 
ou  le  cardinal  de  Richelieu;  a  cet  efiFet,  il 
se  rendit   au  logis  que  Georges  d''Arlagnan 
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occupait  à  Saint-Germain ,  et  qui  avait  été 
le  témoin  discret  de  tant  de  galantes  in- 
trigues ;  mais  Baradas  n''y  trouva  point  le 
chevalier ,  et  on  lui  apprit  qu''il  avait  été 
arrêté  par  un  exempt  des  gardes  de  sa  ma- 
jesté ,  et  conduit  à  la  Bastille ,  sous  bonne 
escorte. 

—  Allons!  se  dit  Baradas,  je  ne  suis  pas  le 
seul  en  disgrâce  ;  mais  si  on  s'^attaque  ainsi 
aux  mousquetaires  de  sa  majesté,  que  réserve- 
t-on  à  leur  capitaine  ?  Le  séjour  de  Fontaine- 
bleau serait  encore  une  faveur... 

Cette  dernière  pensée  résumait  Pespoir  que 
Baradas  pouvait  concevoir ,  aussi  s'y  atlacha- 
t-il  désormais  avec  une  persévérance  qui 
n'^était  pas  dans  son  caractère  ni  dans  ses 
habitudes  ;  muni  de  Tordre  qui  envoyait  sa 
compagnie  à  Fontainebleau ,  il  se  rendit  au 
quartier  de  MM.  les  mousquetaires;  mais  en 
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entrant  dans  la  cour  de  Thôtel,  Baradas  trouva 
sa  compagnie  sous  les  armes,  et  écoutant  si- 
lencieusement une  harangue  faite  par  Fun  des 
grands  officiers  de  sa  majesté,  et  qui  se  termi- 
nait par  les  cris  surnaturels  de  :  Vive  le 
Roil 

Baradas  s'^approchait  pour  connaître  les 
motifs  de  cette  réunion  inusitée,  quand  le  che- 
valier de  Belle-Isle ,  qui  n''élait  point  dans  les 
rangs  ,  vint  à  lui,  et  le  prenant  à  part  : 

—  Mon  cher  Baradas ,  lui  dil-il ,  je  ne  sais 
si  tous  les  maris  que  nous  avons  trompés ,  se 
sont  ligués  contre  nous ,  ou  si  un  mauvais  gé- 
nie a  soufflé  au  roi  une  de  ces  révolutions,  vio- 
lente et  hypocrite,  qu'on  disait  enfantée  par 
le  cerveau  d''un  prêtre  et  d''un  homme  de 
guerre,  mais  toujours  est-il  que  nous  sommes 
victimes  d''un  complot  ourdi  secrètement  et 
qui  éclate  aujourd''hui...  Vous  perdez  vos  di- 
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gnités,  mon  cher  Baradas,  nous  autres  mous- 
quetaires perdons  notre  état,  notre  avenir... 
Vous  le  voyez  ,  je  suis  sans  épée...  Ma  grande 
jeunesse  me  sauve  des  châtimens  infliges  a 
Georges  d''Artagnan  et  au  marquis  de  Viliiers; 
a  ceux-là  les  honneurs  d'une  prison  d'^ëtat , 
à  moi  les  ennuis  d'une  séquestration  décore'e 
du  nom  de  paternelle...  On  m'^envoie  dans  un 
cloître,  mon  cher  Baradas,  et  sa  majesté'  espère 
faire  de  mdî  un  saint  abbe'...  Quant  à  nos 
compagnons ,  on  les  renvoie  dans  leurs  fa- 
milles. 

—  Ainsi ,  la  compagnie  des  mousquetai- 
res... 

— Est  cassée...  de  par  le  roi  ou  monseigneur 
de  Richelieu. 

'  Baradas  n^en  voulut  pas  savoir  davantage  ; 
il  s^éloigna  rapidement,  sans  dire  un  seul  mot 
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au  chevalier  deBelle-Isle,  qui  se  trouvait  placé 
sous  la  surveillance  de  deux  exempts,  dont  un 
tenait  à  sa  main  droite  Pépëe  qu'il  venait  de 
demander  au  chevalier  de  la  part  du  roi.  "^î 

Tandis  que  ceci  se  passait  a  Thôtel  des 
mousquetaires,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
était  instruit,  heure  par  heure,  de  Texécution 
des  ordres  qu''il  donnait  au  nom  du  roi,  le 
cardinal  recevait,  de  la  marquise  de  Comballet, 
un  billet  extrêmement  sio^nificatif  et  auquel  il 
se  trouva  embarrassé  ,  Pespace  de  quelques 
instans  seulement,  de  faire  la  réponse  que  la 
marquise  implorait  et  attendait  avec  la  plus 
vive  anxiété. 

Après  avoir  réfléchi  à  la  demande  que  sa 
jolie  nièce  lui  faisait  ,  Richelieu  écrivit  au  bas 
du  billet,  dans  lequel  la  marquise  lui  appre- 
nait que  son  époux  avait  découvert  le  secret 
de  leurs  criminelles  amours  :      r.\  nnyi» 
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»  Belle   marquise ,    Tincliscrélion    est    un 

»  vice  incurable  ;    celui  qui  en   est  atteint 

»  ne  mérite  ni  pitié  ni  merci ,  quand  il  peut 

«  compromettre  par  les  écarts  de  sa  langue  , 

»  les  personnes  assez  puissantes  pour  pouvoir 

y)  le  réduire  au  silence  ;  c''est  tout-a-fait  un 

))  devoir  et  un  droit.  Que  votre  esprit  troublé 

»  se  rassure.  M.  de  Comballet  se  taira.  » 

Richelieu  renvoya  ce  billet  à  sa  nièce  ,  par 
un  page  de  sa  maison  qui  lui  était  tout  dévoué, 
et  se  rendit  de  suite  chez  le  roi  pour  lui  ap- 
prendre ce  quHl  avait  fait. 

Louis  XIII  était  seul,  assis  dans  un  coin  de 
son  cabinet ,  quand  le  cardinal-ministre  y 
entra  ;  à  sa  vue ,  le  roi  fit  un  mouvement 
pour  cacher  des  papiers  qu'ail  lisait  avec  at- 
tention, mais  Toeil  perçant  de  Richelieu 
s'était  arrêté  d^ibord  sur  ces  papiers  dont 
le  roi   voulait  lui  dérober  la    connaissance. 
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—  Les  solliciteurs  sont  ingénieux  pour  vous 
faire  parvenir  leurs  importunes  demandes; 
c^est  un  soin  et  des  ennuis  que  j'*ai  toujours 
voulu  épargner  à  votre  majesté...  Mais  en 
dépit  de  mes  ordres,  des  placets  vous  ont 
été  remis. 

—  Oui ,  monsieur  le  cardinal ,  et  je  re- 
mercie le  hasard  de  les  avoir  lus ,  car  il 
s^agit  de  rendre  justice  à  des  gentilshommes 
dont  j'^estime  le  caractère  et  les  services. 
Messieurs  les  mousquetaires  abusent  singu- 
lièrement de  la  protection  que  leur  accorde 
leur  capitaine. 

—  Dites,  sire^  que  les  mousquetaires 
ont  abusé,  car  à  cette  heure,  cette  com- 
pagnie  est  cassée. 

—  Sans  me  prévenir?  dit  le  roi  avec  Fac- 
cent  du  reproche. 
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—  Je  craignais  Tinfluence  de  M.  de  Ba- 
radas,  reprit  Richelieu,  et  pour  la  rendre 
nulle  ,  j''ai  agi ,  non  par  esprit  de  vengeance  , 
mais  pour  satisfaire  le  juste  ressentiment 
du  duc  de  Chevreuse  indignement  bafoué 
par  plusieurs  mousquetaires  qui  se  sont 
furtivement  introduits  dans  son  hôtel,  ayant 

à  leur  tête  M.  de  Baradas. 

*- 

—  Je  sais  cela  ,  monsieur  le  cardinal , 
dit  le  roi  avec  un  geste  d'*impatience ,  les 
plaintes  de  M.  le  duc  de  Chevreuse  sont 
parvenues  jusqu'à  nous. 

—  Or  comme  elles  étaient  fondées ,  ajouta 
Richelieu,  j'ai  donné  prompte  satisfac- 
tion au  vieux  duc ,  en  cassant ,  en  vertu 
d'un  édit ,  cette  compagnie  de  mous- 
quetaires dont  le  pacte  immoral  était  venu 
à  ma  connaissance  sans  que  je  voulusse 
croire  a  tant  de   perversité  de   la   part  des 
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jeunes  gentilshommes  qui  avaient  Thonneur 
de  faire  partie  de  la  maison  militaire  de 
votre  majesté. 

—  Vous  avez  agi  sagement ,  monsieur 
le  cardinal ,  dit  le  roi  en  s''inclinant  du  côté 
de  Richelieu ,  mais  vous  n'*avez  pu  prévoir 
tous  les  ennuis  que  me  susciteraient  la  dé- 
termination que  vous  avez  prise  en  mon 
nom...  M.  de  Baradas  invoquera  le  passé 
pour   défendre  le    présent. 

'''- —  Il  n''osera  ,  sire,  repartit  Richelieu. 

—  Le  croyez- vous  ?  monsieur  le  cardinal; 
moi ,  ie  pense  le  contraire  ;  aussi  ses  im- 
portunites.... 

.^i^rr-  Ne  troubleront  pas  la  tranquillité  de 
votre  majesté ,  dit  le  cardinal  avec  vivacité  ; 
le  moment  était  arrivé  de  vous  dévoiler  les 
intrigues    dont    M.    de     Baradas   s''occupait 
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sans  relâche...  L''amitie'  dont  vous  Phonoriez  , 
les  bienfaits  que  vous  répandiez  sur  lui  et 
les  siens  n'^ont  pu  satisfaire  cette  âme  avide... 
Que  voulait-il  de  plus?  Je  Tignore,  ou 
plutôt,  sire,  je  crains  de  le  deviner  en  me 
rappelant  les  fréquentes  visites  que  M.  de 
Baradas  faisait  dans  ces  derniers  temps  à 
votre  frère  Gaston.... 

■  '.,.  f ,. 

—  Assez,    cardinal,  assez...    Le  nom  de 

Gaston  se  mêlera  donc  toujours  aux  brigues 
qui  s''ourdissent  secrètement  autour  de  moi , 
dit  le  roi  en  soupirant  tristement. 

^jjf—i; En  cassant  la  compagnie  de  vos  mous- 
_quetaires ,  j''ai  cru  devoir    exiler   leur  capi- 
taine à  Fontainebleau. 

—  Cest  trop  près ,    dit  le  roi. 

—  Nous  changerons  cette  résidence. 
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—  Point  de  villes  françaises,  le  sol  étran- 
ger recevra  M.   de  Baradas* 

—  L'exil  se  prolongera  donc? 

—  Je  ne  veux  plus  revoir  cet  homme. 

Et  Louis  Xni  se  leva  en  parcourant  a 
grands  pas  son  cabinet  ;  Richelieu  était  im- 
mobile et  silencieux;  il  attendait  patiem- 
ment que  le  moment  de  dépit  qu''il  avait 
fait  naître  fut  apaisé  pour  achever  la  con- 
fidence dont  le  roi  savait  à  peine  les  pre- 
miers mots. 

Ce  moment  arriva  bientôt,  L'^exercice  au- 
quel Louis  se  livrait,  en  se  parlant  à  lui- 
même  ,  le  fatigua  ;  il  s'assit ,  et  alors  le  car- 
dinal s''approcha  du  fauteuil  sur  lequel  sa 
majesté  venait  de  s'^étendre  en  murmurant 
ces  trois  noms  : 

—  Luynes ,  Chalais ,  Baradas  î 
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—  Us  eurent  tous  troi^  votre  confiance, 
et  furent  comblés  de  vos  bienfaits,  dit  le 
cardinal,  qui  avait  compris  le  sens  que  le 
roi  attachait  à  cette  exclamation  ;  Luynes 
voulait  exercer  sur  votre  esprit  un  pouvoir 
despotique  ;  Chalais  ,  moins  ambitieux ,  mais 
plus  léger  dans  sa  conduite ,  s''est  attaqué 
à  votre  honneur  d''époux  ;  quant  à  Baradas  , 
l'avidité  et  Tinconstance  de  son  caractère  le 
rendait  indigne  de  votre  amitié  ;  le  règne 
des  favoris  est  passé ,  ajouta  le  cardinal ,  et 
si  votre  majesté  veut  s'en  rapporter  à  mon 
expérience,  elle  n"'admettra  plus  dans  son 
intimité  ces  courtisans  avides  qui  spéculent 
sur  le  crédit  dont  ils  jouissent....  Les  hom- 
mes se  ressemblent  tous ,  sire  :  Pamitié  ne 
saurait  exister  entre  celui  qui  donne  et 
celui  qui  reçoit  ;  Porgueil  et  la  vanité  guident 
Pun»  la  cupidité  conduit  l'autre...  Je  con- 
nais une  personne  dont  votre  majesté  n''au- 
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rait  qu'à  se  louer,  si  elle  daignait  lui  ac- 
corder un  peu  de  cette  confiance  et  de  celte 
amitié  qui  sont  des  encouragemens  néces- 
saires pour  former  une  liaison..,  dont  Tes- 
prit  fait  tous  les  frais ,  ajouta  vivement  Ri- 
chelieu. 

Et  il  fit  au  roi  le  portrait  le  plus  flatteur 
de  madame  d'Haulefort;  a  ce  nom  Louis  XIÏI 
tressaillit  et  devint  pensif;  la  beauté  de  la 
jolie  veuve  ,  sa  piété  ,  et  les  éloges  que 
chacim  lui  accordait ,  revinrent  à  Pesprit  du 
roi,  qui  laissa  parler  le  cardinal  en  toute 
liberté  ,  aussi  long-temps  que  celui-ci  Pen- 
tretint  de  madame  d''Hautefort  ;  en  cette  oc- 
casion ,  Richelieu  déploya  toute  là  finesse  de 
son  esprit  pour  captiver  le  roi  et  lui  ins- 
pirer le  désir  d''appeler  auprès  de  lui  la 
jeune  femme ,  dont  il  voulait  faire  un  docile 
instrument  de  ses  volontés  ;  le  projet  du  car- 
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dinal  rëussit  entièrement,  et  sa  majesté, 
après  quelques  instans  d^hësitation ,  consen- 
tit à  recevoir  madame  d''Hautefort  le  soir 
même. 

Richelieu  venait  de  procurer  au  roi  un 
moment  de  satisfaction  ,  et  il  n''eut  point  de 
peine  à  lui  faire  sanctionner  les  mesures 
qu'ail  avait  prises  à  Finstigation  du  duc  de 
Chevreuse. 

Ainsi ,  Fexil  de  Baradas ,  l'arrestation  de 
Georges  d\\rtagnan  et  du  marquis  de  Vil- 
liers,  ainsi  que  la  se'questration ,  dans  une 
communauté  de  religieux,  du  chevalier  de 
Belle-Isle ,  qui  devait  y  expier  ses  galantes 
erreurs ,  toutes  ces  mesures  violentes  et  ar- 
bitraires furent  approuvées  parle  roi;  et  le 
cardinal  de  Richelieu ,  en  se  retirant ,  ne 
savait  s**!!  devait  attribuer  la  préoccupation 
de    Louis  ,    au  désir    qu''il  avait  fait  naître 
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dans  son  âme ,  ou  à  Taustëre  vertu  dont  il 
faisait  parade ,  et  qui  le  rendait  insensible 
aux  rigueurs  exercées  au  nom  de  cette  même 
vertu» 

—  Allons!  se  dit  le  cardinal  en  regagnant 
son  appartement  »  Louis-le-Sage  aura  une 
maîtresse!  Puisse-t-il  ne  pas  imiter  son  père.. 
Henri  IV  ne  se  contenta  point  de  Tamour 
de  Gabrielle  d''Estrées....  Nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  que  sa  majesté  sVn  tienne 
à  madame  d'^Hautefort  ! 


L^installalion  de  la  nouvelle  favorite  se 
fit  sans  éclat ,  et  c'est  à  peine  si  on  s'a- 
perçut à  la  cour  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  la  situation  de  madame  d'Hau- 
tsfort   qui  conserva   le  même   appartement 


quelle  avait   au   château   en  s^  qimlité .  ile 
dame  d'honueur  d'^Anoe  d'*A,utnclie  ;  le  seul 
prétexte  qu''on  crut  devoir  donner  des  ai^r., 
siduitës  ,de   la   jolie  veuve   auprès   dii  yoi, 
c'est  qu''elle  lisait  merveilleusement  les  tran. 
gédies  compose'es  par  un  jeune  poète  Rouen- 
nais ,   du  nom  de  Corneille ,  auquel  le  car- 
dinal de  Richelieu  accordait  une  protection 
qui  aidait  le    jeune  poète  à  ne  point  mou- 
rir de  faim,    car  les    comédiens  de   Fhôtel 
de  Bourgogne  refusaient  obstinément  de  jouer 
les    pièces  que  le   protégé  du  cardinal   leur 
avait  lues. 

Deux  mois  plus  tard ,  ces  messieurs  et  ces 
dames  se  disputaient  entre  eut  les  rôles  de 
Mithridate,  que  le  cardinal  et  sa  majesté  dé- 
siraient voir  représenter  à  Saint-Germain.      ' 

La   tragédie  de  Corneille ,  dont  les  beaux 

esprits    allaient   apprendre   des    tirades  en* 
H.  S 
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tièreS  aux  répétitions  de  Thotel  de  Bour- 
gogne ,  n'*e'tait  pas  d^un  intérêt  assez  puissant 
pour  distraire  Tattention  publique  d'un  évé- 
nement épouvantable ,  dont  la  Bastille  avait 
été  le  théâtre ,  et  que  chacun  se  racontait 
en  y  ajoutant  les  plus  étranges  conjectures. 

On  disait  que  deux  mousquetaires,  qui 
avaient  été  condamnés  à  quelques  mois  de 
détention  dans  la  royale  forteresse  ,  ayant 
voulu  abréger  le  temps  d''une  captivité  qui 
leur  était  insupportable,  imaginèrent  de  s'é- 
vader ,  et  comme  ils  n'^avaient  pas  le  choix 
des  moyens  pour  recouvrer  leur  liberté ,  ils 
formèrent  le  projet  de  s'emparer  des  habits 
des  geôliers  qui  les  visitaient  deux  fois  par 
jour,  pour  leur  apporter  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. L'^entreprise  réussit  à  moitié  ,  les 
geôliers  se  virent  garottés  et  dépouillés  de 
leurs  vétemcns  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils 
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n€  purent  opposer  aucune  résistance  ;  mais 
il  ne  suffisait  pas  de  se  vêtir  d''habits  gros- 
siers ^  d^affecter  la  tournure  et  le  langage  de 
ces  hommes  pour  sortir  de  la  Bastille,  il 
fallait  encore  tromper  Tactive  surveillance  du 
gouverneur  et  de  son  major;  aussi,  les  deux 
étourdis  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  les 
difficultés  qui  s'^opposaient  k  la  réussite  des 
projets  qu^ils  avaient  conçus  ;  toutefois  ,  ils 
en  poursuivirent  l'accomplissement;  après 
avoir  traversé  plusieurs  cours  ,  ils  arrivèrent 
devant  le  pont-levis,  et  c^est  alors  qu'on 
reconnut  leur  ruse  ;  a  la  voix  du  major  ,  les 
soldats  sortirent  du  corps-de-garde  ,  et  en- 
tourèrent les  prisonniers  qui  firent  résistance; 
une  lutte  s'engagea  »  elle  fut  sanglante  ;  deux 
soldats  et  un  des  prisonniers  y  perdirent  la 
vie;  le  mousquetaire  qui  restait,  plus  heu- 
reux que  son  infortuné  compagnon  ,  en  fut 
quitte   pour  quelques  légères  blessures ,  qui 
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n^empéchèrent  pas  le  gouverneur  de  le  faire 
conduire  au  cachot,  afin,  lui  dit-il,  d''étre 
certain  qu'il  s'*y  guérirait  plus  sûrement. 

Cette  aventure  étant  venue  k  la  connais- 
sance du  roi  ,  et  Tatroce  plaisanterie  du 
gouverneur  lui  ayant  été  rapportée  par  un 
ami  de  la  famille  du  prisonnier,  sa  majesté 
voulut  savoir  le  nom  du  malheureux  ,  et 
quand  on  lui  eut  nommé  le  marquis  de  Vil- 
liers,  elle  saisit  avec  empressement  un  blanc- 
seing  ,  et  le  remit  à  cet  ami  fidèle  en  disant  : 

— Rendez  le  marquis  à  sa  famille  ;  la  leçon 
est  assez  rigoureuse  »  j''espère  qu'acné  lui 
profitera. 

Le  mousquetaire  qui  avait  succombé  était 
ce  Georges  d''Artagnan  ;  quand  les  soldats  le 
relevèrent ,  il  respirait  encore  ;  le  gouver- 
neur fit   appeler  Taumônier  de  la  Bastille, 


MAITRESSE.  121 

pour  lui  administrer  les  secours  de  la  re- 
ligion ,  mais  il  était  trop  tard ,  le  blessé  ne 
put  qu''articuler   ces  mots  : 

—  Mon  père...  ces  papiers  à  Pabbé  Ruc- 
celaï...  Sur  votre  salut...  ce  dépôt  est  sacré... 


Et  il 


expira.... 


L'*aumônier  remplit  religieusement  les 
dernières  volontés  du  mourant,  et  porta 
lui-même  à  Tabbé  Ruccelaï  le  dépôt  qui 
lui   avait  été  confié. 


•:  i 
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d'oh 


MOUSQUETAIRE 


Le  jour  de  mon  admission  dans  les  mous- 
quetaires du  roi,  fut  marque  par  deux  évëne- 
mens  importans  :  La  mort  subite  du  duc  de 
Luynes  et  l'entrée  au  ministère  d^ Armand 
Du  Plessis ,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Ri-^ 
chelieu. 
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Le  duc  n''emporta  les  regrets  de  personne; 
sa  famille ,  qu''il  avait  comblée  de  bienfaits  , 
afficha  la  plus  complète  indifférence;  ses  deux 
frères,  surtout,  témoignèrent  leur  ingratitude 
en  outrageant  la  mémoire  de  leur  aîné  j  et  en 
faisant  cause  commune  avec  les  amis  du  nou- 
veau ministre  ,  qui  se  trouvaient  être  tous  les 
ennemis  de  l'ancien. 

Le  mai  iage  spontané  de  madame  de  Luynes, 
avec  le  duc  de  Chevreuse,  acheva  de  disperser 
les  quelques  amis  de  Pancien  favori ,  de 
Phomme  dont  la  volonté  était  souveraine  et 
qui  disposait  a  son  gré  des  destinées  de  la 
France. 

Le  nom  de  Luynes  tomba  bientôt  dans 
PoubU  :  le  cardinal  de  Richelieu  et  M.  de 
Baradas  ,  le  nouveau  favori  du  roi ,  devaient 
désormais  occuper  la  renommée  ;  Pun  par  les 
réformes   et  les  vues   nouvelles  qu''il  intro- 
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duisit  dans  le  gouvernement ,  Vautre  par  son 
inconcevable  faveur  et  la  rapide  fortune  qu'il 
fit  auprès  du  roi,  en  dépit  des  courtisans  que 
cette  préférence  humiliait. 

A  seize  ans ,  Ernest  Baradas,  unique  héri- 
tier d'un  pauvre  gentilhomme  bourguignon, 
quittait  Tévéché  de  Sens,  et  s'^achemînait  vers 
Paris  sur  une  vieille  mule  ,  la  bourse  mal 
garnie ,  mais  le  cœur  plein  d'ambitieux  pro- 
jets ;  une  lettre  de  recommandation  ,  qu'il 
avait  en  poche ,  abrégea  pour  lui  les  ennuis  et 
les  fatigues  d'un  voyage  entrepris  dans  le 
mois  de  juillet  ;  le  jeune  Baradas  ,  que  d'a- 
moureuses peccadilles,  dénoncées  h  Pévéque, 
faisaient  exiler  de  Sens  qu'il  devait  un  jour 
édifier  de  ses  vertus  austères ,  Baradas ,  qui 
perdait  avec  les  bonnes  grâces  de  son  pro- 
tecteur ,  l'avenir  le  plus  brillant ,  se  con- 
sola de   ne   pas  entrer  dans  les   ordres  en 
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songeant  qu**!!  allait  vivre  à  la  cour ,  voir  le 
roi  et  les  grands  seigneurs,  et  devenir  bientôt 
un  personnage  important. 

Baradas  était,  à  seize  ans,  un  cavalier  ac- 
compli ;  sa  taille  élevée  et  bien  prise ,  les 
grâces  de  son  visage  blanc  veiné  de  rose ,  ses 
grands  yeux  noirs ,  qui  exprimaient  les  sen- 
timens  de  son  âme ,  la  douceur  de  ses  ma- 
nières et  son  langage  persuasif,  tous  ces  avan- 
tages réunis  contribuaient  à  égarer  sa  raison 
en  lui  inspirant  une  vanité  insupportable; 
aussi  son  amour  -  propre  fut  étrangement 
blessé,  quand  le  père  Arnould ,  le  confes- 
seur du  roi ,  auquel  Tévéque  Pavait  recom- 
mandé ,  lui  dit  avec  un  ton  de  brusquerie 
qu'il  affectait  de  prendre  envers  les  per- 
sonnes dont  il  n'avait  rien  a  espérer  : 
tt  Vous  n''avez  pas  assez  de  continence  pour 
être  prêtre ,  et  de  courage  pour  vous   faire 
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soldat,  aurez- vous  assez  de  patience  pour 
être  valet?  »  L'*apostropbe  était  imperti- 
nente ,  mais  Baradas,  malgré  sa  fierté,  n''osa 
y  répondre  ;  son  silence  fut  aussitôt  inter- 
prété par  le  confesseur  du  roi  comme  un 
consentement  tacite ,  et  il  tourna  les  ta- 
lons au  jeune  Bourguignon  après  lui  avoir 
dit  que  son  désir  serait  promptemcnt  exau- 
cé. 

Le   lendemain ,  Ernest  Baradas  était  ad- 
mis dans  les  pages  de  la  petite  écurie  du  roi. 

Huit  ans  plus  tard ,  et  quand  je  le  connus 
il  se  faisait  appeler  M.  de  Baradas,  ou  Mr 
le  premier  ,  a  cause  de  son  titre  de  grand 
écuyer  auquel  il  joignait  encore  celui  de 
gentilhomme  de  la  chambre ,  de  capitaine 
de  Sain t- Germain  ,  et  enfin,  le  grade  de  ca- 
pitaine-lieutenant des  mousquetaires ,  dont 
le  brevet  avait  été  accordé    au  d\xc  de  Ro- 
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Lan  qu'on  contraignit  à  se  démettre  de  cette 
charge  en  faveur  de  M.  de   Baradas. 

Le  duc  voulut  refuser ,  mais  le  cardinal 
de  Richelieu  vainquit  ses  scrupules  en  lui 
envoyant  deux  lettres ,  avec  prière  d'y  faire 
réponse.  En  tête  de  la  première  ,  le  cardinal 
avait  écrit  ces  mots  :  Bastille  ;  détention  qui 
peut  se  prolonger  indéfiniment.  La  seconde 
lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Le  roi  mon  maître, 
»  me  charge  de  faire  savoir  a  M.  le  duc  de 
»  Kohan  qu'il  le  verrait ,  'avec  plaisir ,  ac- 
»  cepter  Pambassade  de  Naples  en  dédomma- 
»  gement  de  son  brevet  de  capitaine-Heu- 
»  tenant,  pour  lequel  le  trésorier  de  nos 
»  finances  lui  comptera  en  outre  dix  mille 
»  écus.  » 

Le  duc  de  Rohan  se  résigna,  et  com- 
manda  ses   équipages  de    voyage  ;   il  quitta 
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Saint-Germain  la  veille  du  jour  indique  pour 
la  réception  de   M.  de  Baradas. 

Nous  regrettâmes  le  duc  de  Rohan,  c'é- 
tait un  homme  grave,  mais  d'un  caractère 
égal  ;  il  commandait  notre  compagnie  avec 
ces  formes  et  une  exquise  politesse  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  les  salons  ;  le  duc,  qui 
avait  dissipe  dans  sa  jeunesse  une  fortune 
considérable ,  et  qui  se  voyait  obligé  de  re- 
chercher des  faveurs  dont  le  prix  put  le 
mettre  à  même  de  soutenir  l'éclat  de  son 
nom  et  da  rang  que  sa  naissance  lui  assigne 
a  la  cour,  le  duc  voulut  faire  profiter  des 
fruits  de  son  expérience  les  jeunes  mous- 
quetaires dont  on  citait  les  galans  désordres 
et  les  pertes   au  lansquenet. 

J'avais  été  un  de  ceux-là. 

Mon  isolement  a  la  conr ,  où  je  ne  comp- 
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tais  ni  un  parent ,  ni  un  ami ,  ni  même  un 
protecteur  ,  avait  intéressé  le  duc  de  Roban; 
et  un  jour  que  je  montais  la  garde  a  la  porte 
du  cabinet  de  sa  majesté  ,  le  duc  qui  en  sor- 
tait, après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  vint 
à  moi,   et  me  dit  : 

■^-  Georges  ^  êtes- vous  donc  orphelin  ? 

Cette  question,  a  laquelle  je  n'hélais  pas 
préparé  ,  me  troubla  ,  et  je  répondis  en  bal- 
butiant, qu''en  effet,  j'avais  perdu  mes  pa- 
rens  fort  jeune. 

—  Votre  famille  habite  la  province?  con- 
tinua le  duc  en  attachant  sur  moi  un  re- 
gard interrogateur. 

—  Ma  famille  habite  la  province  ,  répétai- 
je  d'aune  voix  sourde  et  en  baissant  la  télé. 

—  Vous  avez  des  protecteurs  qui  ont  ac- 
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ces  k  la  cour?  me  dit  le  duc  ;  runiforme  que 
vous  portez  Tindique  suffisamment. 

—  Je  dois  mon  brevet  aux  bontés  de  la 
duchesse  de  Chevreuse. 

—  C'est  la  duchesse  qui  vous  prote'ge  î  s^é- 
cria  le  duc  avec  Taccent  de  Pëtonnement, 
mais  il  me  semble  que  vous  n'allez  jamais 
lui  faire  visite  P 

-i— En  ai-je  le  droit?  j'ai  été  recorhmandé 
par  un  ami  de  ma  famille ,  et  c"est  a  ses  sol- 
licitations que  je  dois  mon  admission  dans  les 
mousquetaires. 

—  Vous  aimez  le  jeu  ?  me  dit  encore  le 
duc. 

—  Est-on   toujours   le  maître  de   suivre 

ses  goûts  et  ses  penchans  ;  je  fréquente  les 

lansquenets  pour   me  distraire. 

II,  9 
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—  Vous  y  gagnez  de  grosses  sommes  ; 
le  chevalier  de  Belle-Isle ,  un  de  vos  cama- 
rades,  a   perdu  hier  huit  cents  pistoles. 

—  Cest  la  vérité ,    monsieur  le  duc. 

—  Vous  gagnez  souvent ,  Georges ,  et 
votre  bonheur,  en  excitant  Tenvie ,  a  fait 
naître  des  soupçons... 

—  Monsieur  le  duc!...  m'ëcriai-je  en  re- 
levant la  tête  ,  les  soupçons ,  sur  de  telles  ma- 
tières ,  sont  un  outrage. 

—  Je  le  sais  ,  mais  on  sVst  plaint  a  sa 
majesté ,  et  sans  M.  de  Baradas  ,  qui  s'est 
porté  caution  de  votre  bonne  foi ,  Tordre  de 
quitter  Saint-Germain  vous  eut  été  signifié 
aujourd''hui  même.  Votre  indignation  vient 
encore  a  Pappui  de  son  témoignage ,  et  pour 
ma  part ,  je  crois  que  vous  avez  du  bonheur 
au  lansquenet ,  mais  n\  jouez  plus  ;  votre 
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réputation  y  gagnera  ,  et  vous  romprez  ainsi 
\ine'fanesto  habitude. 

—  Duc  de  Rohan,  je  ne  jouerai  plus,  je 
vous  le  promets. 

—  Moi ,  je  vous  trouverai  des  distractions 
plus  honorables  et  qui  pourront  vous  ser- 
vir utilement  ;  quand  votre  service  sera  fini , 
venez    me  trouver. 

Le  duc  sortit  de  Tantichambre ,  et  me 
laissa  plongé  dans  les  réflexions  amères  et 
consolantes  que  cette  conversation  avait  fait 
naître  chez  moi. 

Je  ne  manquai  point  au  rendez-vous  que 
le  duc  de  Rohan  m'avait  donné  ,  et  le  même 
soir,  il  me  conduisit  chez  le  duc  de  Che- 
vreusc ,  ou  plutôt  chez  la  duchesse ,  car  ce 
vieil  époux  ne    faisait   que  de   rares    appa- 
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rilions  dans  les  appartemens  de  sa  femme, 
et  celle  ci  ne  s''en   plaignait  pas. 

La  socie'të  de  la  duchesse  se  composait  des 
courtisans  d'Anne  d"* Autriche  ,  des  ennemis 
du  cardinal  de  Hichelieu  ,  et  de  ces  gens  qui, 
toujours  inde'cis,  flottent  tantôt  à  droite  tan- 
tôt à  gauche  suivant  que  leur  intérêt  et  leur 
amour- propre  y  trouvent  bënëfice  et  flatterie. 

Madame  d"'HauteFort  ,  la  comtesse  de 
La  Valette ,  et  la  marquise  de  Feuquières 
étaient  les  intimes  amies  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  ;  depuis ,  celle-ci  s''était  mariée  , 
et  réconciliée  ,  par  Tenti  émise  de  son  époux, 
a\cc  Anne  d'Autriche,  qui,  malgré  sa  fierté 
espagnole  et  ses  pieuses  rancunes ,-  consentit 
à  recevoir  les  excuses  de  la  duchesse,  et  lui 
pardonna  la  conduite  qu'acné  avait  tenue 
envers  elle,  alors  qu'elle  était  duchesse  de 
Luynes* 
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Quant  aux  hommes  qui  avaient  leurs  li- 
bres entrées  chez  la  duchesse  ,  on  ne  comp- 
tait guère  que  le  duc  de  Rohan  ,  le  cona 
mandeur  de  Jars  et  le  marquis  de  Comballet  ; 
la  marquise  n'accompagnait  jamais  son  époux. 
Je  m''en  félicitai ,  car  il  m'eût  élé  pénible 
de  me  retrouver  avec  une  femme ,  dont  le 
souvenir  allumait  mon  courroux,  et  a  la- 
quelle je  ne  pouvais  songer  froidement. 

Ma  présentation  eut  lieu  dans  un  char- 
mant boudoir ,  décoré  avec  une  élégante 
simplicité  et  orné  d'une  multitude  de  petits 
tableaux  parmi  lesquels  on  distinguait  ai- 
sément les  sept  sacremens  de  Poussin  ;  cette 
collection  ,  qui  comprenait  depuis  le  baptême 
jusqu'à  l'extréme-onction  (*),  avait  donné 
lieu  a  cette  épigramme  : 

{*)  Le  Palais-Royal   possède  maintenant  cette   jolie  col- 
lection. 

—  lYote  «le  l'Jùhleiw.  — 
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Parmi  les  sacremens    dont  l'élégant  Poussin 
Sur  la  toile  exprima  le  divin  caractère  » 
Au  mariage  seul ,    ni  son  ^docte  dessin 
Ni  son  art   n'ont    forcé  la  critique  à  se  taire. 

Tiens-toi ,  lecteur   pour  avise  , 

Considérant   cette   aventure  , 

Qu'un  mariage   est    mal  aisé 

A  faire   bon  ,    même  en  peinture. 

Ces  vers  avaient  ëte'  grave's  sur  une  planche 
de  cuivre  encadrée  avec  du  bois  d''ébène 
incrusté  d^ornemens  en  bronze  doré;  ce 
tableau  d''un  nouveau  genre  frappait  les 
regards  en  entrant  dans  le  boudoir  de  la 
duchesse. 

Je  sus  plus  tard  que  M.  de  Chevreuse 
s'était  scandalisé  de  ce  que  sa  femme  avait 
donné  le  droit  d** asile ,  et  une  sorte  de  cé- 
lébrité a  cette  épigramme  qu'ail  trouvait  fort 
impertinente. 
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La  duchesse  de  Chevreuse  aimait  les  fleurs; 
c'e'tait  chez  elle  plus  qu'un  goût ,  cela  dé- 
générait en  passion  ;  elle  s''eiitourait  d''ar- 
bustes  odoriférans  et  de  bouquets  des  fleurs 
les  plus  précieuses  ;  la  première  fois  que  je 
la  vis ,  elle  m''apparut  entre  deux  caisses  d''o- 
rangers  ,  dont  les  rameaux  formaient  au  des- 
sus de  sa  tête  un  dôme  de  verdure  ;  à  sa 
droite  était  assise  madame  dHaulefort  ;  de 
Fautre  côté  ,  en  face  de  la  duchesse ,  trois 
personnes  étaient  groupées  ;  les  deux  dames 
m'examinèrent  attentivement  ;  la  troisième 
personne,  dont  les  traits  ne  m'étaient  pas 
inconnus,  regardait  madame  d''Hautefort 
d'un  air  si  extraordinaire  que  j''en  fus 
frappé. 

—  Voilà,  me  dis-je ,  de  la  galanterie  plus 
indiscrète  que  respectueuse  ;  ce  gentilhomme 
ne  craint  pas  de  multiplier  les  confidens  de 
son  amoureux   martyre. 
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Mon  nouveau  piolecleur  débita  à  la  du- 
chesse de  Chevreiise  une  petite  fable  fort 
ingénieuse  pour  lui  rappeler  que  c'^ëtait  k 
ses  bontés  que  je  devais  mon  brevet  de 
mousquetaire  ;  cette  circonstance ,  dont  la 
duchesse  n'avait  conservé  aucun  souvenir, 
éveilla  sa  curiosité  ;  elle  voulut  connaître  le 
nom  de  la  personne  qui  me  protégeait  alors. 

—  C'est  le  marquis  Alfonse  Ruccelaï  ,  dis- 
je  avec  embarras. 

Le  nom  de  Ruccelaï  produisit  une  péni- 
ble impression  sur  la  duchesse  de  Chevreuse  ; 
son  regard  étincela,  et  elle  s'adressa  au 
gentilhomme ,  dont  je  cherchais  a  me  rap- 
peler le  nom. 

—  Marquis  de  Comballet ,  lui  dit-elle , 
cet  Alfonse  Ruccelaï  n'*at-il  pas  quitté  la 
France? 
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—  11  y  a  un  mois  environ  que  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  recevoir  ses  adieux ,  re'pondit 
le  marquis  en  m'^examinant  a  son  tour , 
avec  des  clignemens  d'yeux  et  un  mouve- 
ment de  lèvres  qu'on  pouvait  aisément  in- 
terpréter. 

» 

Je  tins  sa  pantomine  pour  insolente ,  et 
je  répliquai  : 

—  Ce  n'est  pas  le  plaisir ,  que  monsieur 
a  voulu  dire  en  parlant  des  adieux  du  mar- 
quis Ruccelaï  ,  mais  rhonncur  de  les  rece- 
voir. 

—  Hein  !  fit  le  marquis  en  bondissant  sur 
son  fauteuil. 

—  Vous  êtes  italien  ?  me  demanda  la  du- 
chesse. 

—  Je  suis  français,  madame  ,  dis-jc  avec 
empressement. 
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—  Ha  !  fit-elle  d''un  air  surpris ,  et  le 
marquis  Ruccelaï  s''interessail  à  vous? 

—  L'obligeance  du  marquis  était  grande  , 
dit  M.  de  Comballet  avec  un  sourire  mo- 
queur. 

—  Il  savait  choisir  ses  amis ,  monsieur , 
répliquai-je    brusquement. 

Le  duc  de  Rohan  intervint  fort  à  propos  , 
car  je  n''étais  pas  d'*humeur  à  souffrir  les 
impertinences  du  marquis  de  Comballet  que 
je  haïssais,  à  cause  de  son  insigne  lâcheté 
et  de  son  orgueil ,  et  parce  qu'ail  était  Pépoux 
de  la   femme  que  j'avais  aimée. 

La  conversation  devint  générale  ;  chacun 
y  apporta  son  tribut  ;  la  duchesse  fit  preuve 
d'^esprit  et  de  méchanceté ,  car  elle  n'^épar- 
gnait  personne;  son  amie,  madame  d'Hau- 
tefort,    cherchait   h   atténuer  ses  sarcasmes 
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par  de  chaiitablcs  observations,  mais  la  mar- 
quise de  Feuquières  et  la  comtesse  de  La 
Valette ,  qui  toutes  deux  avaient  de  puis- 
santes raisons  pour  être  d'aune  excessive  in- 
dulgence ,  renchérissaient  encore  sur  ce  que 
la  duchesse  disait ,  et  ajoutaient ,  avec  une 
prodigieuse  facilité  d''esprit,  des  traits  piquans 
aux  portraits  que  la  duchesse  traçait  avec  un 
laconisme  d'expressions  qui  indiquait  un  es- 
prit profond  et  réfléchi. 

On  parla  du  roi ,  et  avec  fort  peu  de  mé- 
nagemens,  car  toutes  les  personnes  qui  étaient 
présentes  ne  juraient  que  par  Anne  d** Au- 
triche ,  et  plaignaient  le  sort  de  cette  épouse 
délaissée  ;  je  me  souviens  que  la  duchesse  de 
Chevreuse,  après  avoir  blâmé  F  abandon  dans 
lequel  sa  majesté  laissait  sa  femme  ,  s'^écria  en 
souriant  : 

—  Aussi  long- temps  que  nous  aurons  ua 
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cardinal  pour  premier  minisire ,  il  en  sera 
ainsi  ;  le  roi  aime  a  se  laisser  gouverner  ,  il  ne 
dit  jamais  ce  qu''il  pense ,  ne  fait  pas  ce  qu**!! 
veut ,  et  ne  veut  pas  ce  qu'ail  peut;  aussi  mon- 
seigneur de  Richelieu  s''accommode  fort  de  ce 
caractère  dissimulé  ,  défiant  et  timide. 

Madame  d''Hautefort ,  qui  se  faisait  Tavo- 
cat  de  toutes  les  causes,  et  principalement 
des  mauvaises  ,  par  esprit  évangélique  ,  sans 
doute ,  défendit  chaleureusement  le  roi  , 
tout  en  convenant  que  sa  conduite  envers 
la  reine  était  horrible  ;  ce  dernier  mol , 
qu'elle  articulait  d'aune  voix  forte,  me  parut 
déplacé  dans  la  bouche  d''une  personne  aussi 
pieuse,  car  les  griefs  d'Anne  dV\utriche 
prenaient  leur  source  dans  le  mépris  que 
son  époux  faisait  de  ses  charmes ,  et  des 
plaintes  exagérées  qui  lui  échappaient  en 
parlant  d'une  stérilité,  dont  il  était  le  seul 
auteur. 


M 
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Le  commandeur  de  Jars,  qui  depuis  mon 
arrivée  n'avait  ouvert  la  bouche  que  pour 
dire  oui  et  non  ,  avec  une  se'cheresse  dans 
la  voix ,  une  raideur  dans  le  maintien  qui 
m'*avaient  donné  de  lui  la  plus  mauvaise 
opinion,  le  commandeur,  en  entendant 
sonner  dix  heures  à  Thorloofe  du  château, 
recouvra  la  parole,  et  se  levant  précipitam- 
ment,  il  dit  ; 

—  Vous  me  voyez  au  désespoir  d'être 
obligé  de  vous  quitter,  madame  la  duchesse, 
mais  je  soupe  ce  soir  avec 

Le  commandeur  sourit  prétentieusement , 
et  ajouta  d'un  ton  mystérieux  : 

—  Ma  discrétion  ne  compromettra  per- 
sonne ;  et  se  tournant  vers  madame  d'Hau- 
tefort  :  Vous  voyez,  madame,  que  je  suis 
en  voie  de  conversion,  grâce  a  vos  excellens 
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conseils ,  je    deviendrai  rhommc  le  plus  dis- 
cret de  France   et  de  Navarre. 


11  dit,  et  salua  en  gesticulant;  puis,  pi- 
rouetta pour  gagner  la  porte  du  boudoir,  et 
sortit. 

Le  commandeur  était  un  homme  de  cin- 
quante ans ,  petit  de  taille  ,  mais  d'aune  cons- 
titution robuste  et  vigoureuse  ;  la  nature 
s'hélait  montrée  prodigue  envers  lui;  son 
visage  était  large ,  ses  joues  rebondies  et 
couvertes  d''un  vif  incarnat;  ses  gros  yeux 
roulaient  dans  leur  orbite  et  semblaient 
menacer  un  nez  qui  avait  été  aquilin ,  mais 
dont  les  proportions  s'augmentaient  chaque 
année  par  Pusage  immodéré  que  le  com- 
mandeur faisait  du  tabac  ;  ses  vétemens 
étaient  tachetés  de  cette  poudre  noire ,  qu'il 
humectait    d%me   essence  de  rose. 
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Ce  M.  de  Jars,  qui  avait  fait  vœu  de 
célibat ,  sans  pour  cela  renoncer  aux  dou- 
ceurs de  Phymene'e ,  avait  la  manie  de  jouer 
le  rôle  d'un  homme  que  les  femmes  recher- 
chaient; après  son  départ,  la  duchesse  de 
Chevreuse,  qui  ne  le  recevait  que  pour 
s'^amuser  de  ses  ridicules  et  de  ses  préten- 
tions, dit,  en  parlant  de  lui  : 

—  Ce  pauvre  commandeur  se  donne 
toutes  les  peines  du  monde  pour  égajer  ses 
amis;  ce  n^est  pas  assez  de  leur  montrer, 
sans  rétribution,  son  visage  et  sa  démarche, 
qui  feraient  rire  aux  larmes  sur  le  théâtre 
de  la  foire,  il  faut  encore  qu'il  y  ajoute... 
généreusement,  des  petites  manœuvres  fort 
divertissantes. 

,  —  Vous  en  exceptez  ,  sans  doute ,  chère 
duchesse ,  les  billets  d''amour  qu'il  laisse 
tomber  adroitement  de  ses  poches ,  dit  ma- 
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dame  dTIautefort  avec  Faccejat  de  Tindi- 
gnation  ;  en  vérité  ,  continua  - 1-  elle  ,  je  ne 
comprends  pas  comment  il  ne  s*'est  point 
encore  trouvé  un  gentilhomme  assez  cou- 
rageux pour  punir  M.  de  Jars  de  son  im- 
pertinente   conduite. 

—  Vous  avez  donc  à  vous  en  plaindre 
personnellement ,  madame  ,  dit  M.  de  Rohan 
d''un  ton  badin,  car  vous  êtes  si  indul- 
gente.... 

—  Quand  il  s'agit  de  ses  amies ,  ajouta 
la  marquise  de  Feuquiëres  en  se  penchant 
vers  le  duc. 

—  Je  partage  le  ressentiment  de  madame 
d''Hautefort,  dit  la  duchesse  de  Chevreuse 
d''un  ton  sérieux,  car  le  commandeur  de  Jars, 
malgré  sa  laideur  et  ses  ridicules  ,  est  homme 
à  faire  croire  a  des  intrigues  dans  lesquelles 
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il  se  donne  toujours  le  premier  rôle  :  celui 
d''aniant  !  Les  prétendus  billets  qu**!!  se  fait 
écrire  par  son  valet  de  chambre,  et  qu''il 
signe,  lui-même,  du  nom  des  femmes  les 
plus  jolies  qui  fréquentent  les  cercles  où  il 
est  admis ,  ces  calomnies  écrites  que  le  com- 
mandeur répand  avec  profusion  devraient 
lui  mériter  les  honneurs  de  la  Bastille,  si 
sa  majesté  était  plus  jalouse  de  Thonneiir 
des  femmes  qui  font  Toruement  de  sa  cour. 

—  A  défaut  de  lettre  de  cachet,  un  coup 
d'épée  suffirait  peut-être  pour  le  guérir  de 
sa  manie ,  dis-je  avec  un  ton  d'^assurance  qui 
fit  sourire  le  marquis  de  Coniballel. 

Il  répliqua  en  ricanant  : 

—  Monsieur  le  mousquetaire  arrive  ,  sans 
doute ,     de    sa  province ,    puisqu'^il    ignore 

qu'ail  existe   un  édit  royal  qui  défend  à  tout 

II.  10 
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gentilhomme  de  se  battre  en  duel  ;  le  parle- 
ment est  institué  pour  faire  bonne  justice  à 
qui  la  lui  demande. 

—  Le  parlement  n^a  point  de  lois  pour 
punir  les  sots  ,  monsieur  de  Comballet,  rë- 
pliquai-je  avec  vivacité;  quant  à  Tédit  sur 
le  duel ,  j'^avoue  que  vous  avez  meilleure 
mémoire  que  moi  ;  je  Tavais  oublié ,  mais 
vous,  monsieur,  vous  vous  le  rappelez  tou- 
jours a  propos. 

—  Qu''est-ce  a  dire ,  monsieur...  monsieur 
le  mousquetaire....  balbutia  le  marquis  de 
Comballet  en  me  toisant  dédaigneusement. 

Et  il  fit  claquer  ses  lèvres ,  haussa  les 
épaules ,  et  se  démena  sur  son  fauteuil , 
comme  s''il  eût  été  possédé  du  diable.  Je  le 
regardai  sans  colère ,  mais  avec  une  expres- 
sion de  pitié  qui  provoqua  chez  lui  un  1res- 
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saillement  nerveux  ;  il  était  pourpre  ;  et  des 
mots  sans  suite  ,  des  sons  inarticulés  s''échap- 
paient  de  ses  lèvres  ;  son  agitation  ,  qu^on  ne 
pouvait  attribuer  aux  paroles  que  nous  ve- 
nions d''ëchanger  ensemble,  fut  remarquée 
par  la  duchesse  de  Ghevreuse  ,  et  elle  lui  de- 
manda ,  avec  le  ton  de  Finlérét ,  s'il  était 
indisposé. 

Un  oui  étouffé  fut  la  réponse  du  marquis, 
mais  elle  suffit  pour  engager  la  duchesse  à 
abréger  une  soirée  à  peine  commencée.  Un 
prétexte  le  plus  futile!  (je  crois  que  c''était 
un  entretien  qu''elle  voulait  avoir  avec  le 
perruquier  qui  la  coiffait)  ,  servit  à  nous  ren- 
voyer. 

Je  sortis  de  chez  la  duchesse  en  compa- 
gnie du  duc  de  Rohan ,  qui  me  quitta  pour 
se  rendre  au  coucher  du  roi.  Je  continuai 
mon  chemin  en  pensant  au  marquis  de  Com- 
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ballet ,  et  a  son  extrême  prudence ,  a  laquelle 
je  donnais  un  nom  plus  énergique  et  moins 
poli,  quand  je  fus  accosté  par  le  chevalier 
de  Relle-Isle,  ce  jeune  mousquetaire  qui 
aimait  le  lansquenet  comme  on  aime  sa  pre- 
mière maîtresse ,  avec  la  fougue  d'un  esprit 
qui  ne  peut  réfléchir.  Il  s'excusa  des  désa- 
grémens  qu''avaient  pu  me  causer  la  perte 
qu'ail  avait  faite  et  le  gain  loyalement  gagné 
par  moi. 

— -  J''ai  des  amis  bien  indiscrets,  ajouta- t-il 
avec  embarras. 

—  Et  bien  imprudens  ,  monsieur  le  che- 
valier ,  ajoutai -je  ;  votre  franchise  me  prouve 
que  vous  n''étes  que  la  cause ,  non  Fauteur 
des  calomnies  dont  j*'ai  a  me  plaindre;  qu^elles 
ne  se  répètent  plus  autour  de  moi;  de  mon 
côté ,  je  m'efforcerai  de  les  bannir  de  ma 
mémoire. 
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—  Monsieur  d'^Artagnan ,  me  dit  le  che- 
valier ,  venez  avec  moi ,  nous  ferons  la  p^iix 
le  verre  en  main  ;  nous  soupons  ce  soir  chez 
M.  de  Baradas,  notre  nouveau  capitaine- 
lieutenant. 

—  En  survivance  du  duc  de  Rohan  ,  dis- je 
en  riant  de  Pambition  du  favori  de  Louis  XIII, 
qui  semblait  vouloir  accaparer  toutes  les 
charges  de  la  cour. 

—  Non  ,  parbleu  !  reprit  le  chevalier , 
M.  de  Baradas  ne  songe  qu'eau  présent,  et  ce 
n''est  pas  une  survivance  qu'ail  a  sollicitée  , 
mais  le  brevet ,  et  sa  majesté  n'*a  pu  lui 
refuser. 

—  Ainsi ,  dis- je  ,  le  duc  de  Rohan  est  en 

disgrâce  ? 

—  A  peu  près. 

—  Mon  devoir  est  de   l'avertir  du  mal- 
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heur  qui  le  menace ,  et  je  cours  le  prévenir. 

—  Inutile ,  monsieur  d'Artagfnan ,  me  dit 
le  chevalier  de  Bellr-Isle  en  me  retenant, 
le  duc  assiste  en  ce  moment  au  coucher 
du  roi ,  et  il  sait  déjà  ce  que  sa  majesté 
attend  de  sa   soumission. 

Allons  souper;  M.  de  Baradas  sera  char- 
mé de  vous  voir  au  nombre  de  ses  convives^ 
et  moi  je  me  féliciterai  de  vous  avoir  intro- 
duit dans  notre  société  ,  si  vous  pouvez  ga- 
gner ses  bonnes  grâces  ou  son  amitié. 

Je  me  rendis ,  non  sans  hésiter  beaucoup  , 
à  la  singulière  invitation  qui  m'^était  faite  ; 
le  ton  de  protection  avec  lequel  le  jeune  de 
Belle-Isle  venait  de  me  parler  ,  m''avait  fait 
sourire  de  pitié  en  songeant  que  le  crédit 
du  nouveau  favori  de  Louis  XIII  reposait 
sur  un  caprice ,  et  sur  le  besoin  qu'^éprbuvait 
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le  cardinal  de  Richelieu  d''occuper  sa  royale 
oisiveté.  « 

—  N^importe  !  me  dis- je  en  me  décidant 
à  suivre  le  chevalier,  les  favoris  tombent  et 
disparaissent ,  mais  d''aulres  les  remplacent  ; 
soyons  aujourd'hui  le  courtisan  de  M.  de 
Baradas. 


II 


Notre  nouveau  capitaine-lieutenant  avait 
réuni  plusieurs  de  ses  amis ,  qui  étaient  aussi 
ses  flatteurs  et  ses  conseillers;  je  trouvai 
chez  lui  le  marquis  de  Vilbrun ,  le  dissi- 
pateur le  plus  intrépide  de  toute  la  compa- 
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gnic  Je  mousquetaires  ;  un  neveu  du  colonel 
Ornano,  M.  de  Frangis,  qu'on  accusait 
d''avoir  une  mémoire  prodigieuse  qui  lui 
facilitait  Texercice  de  Pemploi  qu''on  sup- 
posait qu'il  remplissait  à  Saint-Germain,  et 
qui  consistait  à  rapporter  au  colonel  Ornano 
tout  ce  qui  se  disait  et  faisait  contre  les  in- 
térêts de  Gaston ,  frère  du  roi  ,  dont  le 
colonel  était  gouverneur.  Les  fréquentes  vi- 
sites que  M.  de  Frangis  faisait  au  palais  du 
Luxembourg  ,  ses  assiduités  chez  toutes  les 
personnes  qui  avaient  une  charge  à  la  cour, 
les  discours  qu'il  y  tenait,  et  ses  secrets 
désirs  ,  qu'il  ne  savait  pas  toujours  dissimuler 
avec  adresse  ,  tout  contribuait  a  rendre  vrai- 
semblables les  conjectures  aux(|ue]lcs  la 
conduite  de  M.  de  Frangis  donnait  lieu. 

Le    marquis  de  Vilbrun  et  M.  de  Frangis 
éluicnl    toujours    ensemble ,   c'étaient    deux 
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amis  inséparables  ,  aux  yeux  de  bien  des 
gens  qui  ne  jugent  que  sur  les  apparences  , 
mais  en  réalité ,  l'habitude  seule  avait  formée 
celte  liaison  ;  le  marquis  était  vif,  turbulent , 
prodigue  par  vanité  et  dissipateur  par  ca- 
ractère; M.  de  Frangis  était  froid  ,  réfléchi, 
compassé  dans  sa  manière  de  vivre  ;  il  dé- 
pensait peu  ,  et  toujours  avec  discernement  ; 
sa  gaieté  avait  quelque  chose  de  guindé ,  sa 
franchise  ressemblait  à  une  épigramme,  et 
ses  complimens  à  des  sarcasmes. 

Il  écoutait  volontiers,  et  ne  parlait  qu^avec 
répugnance  ;  ses  liaisons  de  cœur  étaient 
encore  un  calcul ,  un  moyen  de  pénétrer 
des  secrets  qu'ail  avait  intérêt  a  connaître  î 
Voir  et  savoir  î  telle  était  la  vie  de  M.  de 
Frangis. 

Il  parut  surpris  en  me  voyant  entrer  , 
et     l'expression     de    mécontentement ,     qui 
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anima  son  visage ,  me  disposa  fort  mal  en 
sa  faveur  ;  si  ses  regards  n''avaient  rien  de 
bienveillant ,  les  miens  n'^exprimaient  qu''un 
amer  dédain  ;  sans  nous  connaître ,  nouç 
éprouvâmes  Pun  pour  Pautre  un  sentiment 
d'aversion,  et  nous  fumes  ennemis  ,  sans  nous 
expliquer  les  motifs  de  cette  haine  réci- 
proque. 

M.  de  Baradas  me  reçut  froidement ,  mais 
poliment  ;  son  accueil  ne  me  déplut  pas  : 
je  n'aime  point  ces  gens  expansifs  qui  vous 
prodiguent  des  démonstrations  d''amitié  qui 
ne  sont  que  de  pures  grimaces  ;  avant  de  s** es- 
timer ,  il  faut  se  connaître  et  pouvoir  se 
juger  ;  le  marquis  de  Vilbrun  ne  me  parut 
que  médiocrement  convaincu  de  ce  que  je 
regardais  comme  une  nécessité  ;  nous  portions 
tous  deux  luniforme  des  mousquetaires  ,  et 
cela  suffisait  a  ses  yeux  pour  me  traiter  af- 
Feclueusement. 
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Nous  causions  depuis  quelques  instans , 
quand  les  portes  du  salon  s"" ouvrirent  pour 
livrer  passage  au  dernier  convive  que  M.  de 
Baradas  attendait  pour  donner  Tordre  de 
servir.     ^«fi^"»«  • 

C'était  le  commandeur  de  Jars ,  Thomme 
aux  billets  doux,  qui  arriva  d'un  air  effaré, 
et  en  disant  : 

—  Mon  cher  Baradas  ,  vous  m'^excuserez 
si  je  suis  en  retard,  mais  je  sors  de  chez 
une  petite  marquise  qui  me  veut  du  bien.... 

— ^  Et  à  laquelle  vous  ne  voulez  pas  de 
mal,  dit  M.  de  Vilbrun,  en  souriant,  car 
son  visage  s'épanouissait  toujours  à  la  vue 
du   commandeur. 

—  Vous  Tavez  dit ,  marquis  de  Vilbrun , 
reprit  le  commandeur,  je  ne  lui   veux  pas 
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de  mal  à  cette  petite,  bien  au  coritraîre.... 
he'!   hé!  hë  !   fit-il  en  riant  aux   éclats. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  dit  M.  de  Frangis 
d^un  ton  silencieux,  le  commandeur  de 
Jars  nous  dispensera  d''entendre  ses  confi- 
dences ;  Phonneur  de  sa  nouvelle  maîtresse 
lui  en  fait  un  impérieux  devoir. 

—  De  la  discrétion!  s'^écria  le  com- 
mandeur  d''un  air  ébahi ,  de  la  discrétion 
entre  nous  i  allons  donc  !  vous  m^en  voudriez 
si  je  ne  vous  faisais  pas  les  confidens  de  mon 
aventure  de  ce  soir...  A  table,  je  vous  la 
raconterai  ;  mais  soupons  d** abord  »  car  j''en 
ai  le  plus  grand  besoin. 

Le  commandeur  porta  sa  main  à  sa  poi- 
trine comme  s'il  défaillait ,  puis  un  second 
éclat  de  rire  ,  qui  vibra  dans  le  salon ,  vint 
nous  révéler  le  sens    que  M.  de  Jars  alta- 
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ckait  à  la  faim  dévorante  qui  lui  faisait  dé- 
sirer de  se  mettre  au  plus  vite  a  table. 

Nous  passâmes  dans  la  salle  a  manger. 

La  chère  e'tait  exquise ,  tous  les  vins  ex- 
cellens  et  d'aune  vieillesse  respectable  ;  aussi 
pendant  une  demi- heure,  la  conversation  ne 
fut  qu'une  suite  de  mots  sans  liaison ,  de 
réponses  laconiques  ,  de  demandes  brèves  ; 
j'étais  surtout  un  de  ceux  qui  mangeaient 
sans  dire  une  parole  inutile  ;  séparé  du  com- 
mandeur de  Jars  par  le  sententieuxet  très- 
curieux  de  Frangis  ,  j'étais  en  butte  aux  ob- 
sessions de  cet  espion  d*'un  nouveau  genre 
qui ,  tout  en  cherchant  à  savoir  la  situation 
de  ma  famille,  et  quelle  était  ma  position 
personnelle  dans  un  monde  où  il  ne  m'avait 
point  rencontré ,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
me  décocher  quelques  traits  piquans  sur 
l'ambition  des  parvenus ,  et  sur  l'espoir  de 
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faire   fortune  à  la  cour ,    espoir  qui   agitait 
tant  de  pauvres  cervelles. 

Je  répondais  par  signes,  et  plus  souvent  en- 
core je  gardais  un  dédaigneux  silence,  car  les 
déclamations  que  M.  de  Frangis  se  permet- 
tait sur  ceux  qu'ail  désignait  sous  le  nom  de 
gentillàtre  campagnard  me  parurent  plus  im- 
pertinentes que  sensées. 

Toutefois ,  c'est  à  Tespèce  de  persécution  , 
que  cet  insipide  questionneur  me  faisait 
éprouver,  que  M.  de  Jars  fut  redevable 
d'un  désappointement  qui  le  rendit  furieux , 
et  me  valut  son  inimitié. 

Il  nous  avait  promis  une  histoire ,  et  fi- 
dèle à  sa  promesse,  le  commandeur  nous 
la  raconta  assez  brièvement  pour  être  rap- 
portée ici.  Je  le  laisse  parler. 

«  Vous  savez  tous ,  mes  chers  amis ,  nous 
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dit-il  en  s'accoudant  sur  la  table ,  vous  sa- 
vez tous  que  j''ai  de  nombreux  succès  auprès 
des  dames.  Est-ce  à  mon  amabilité ,  a  ma 
fortune  ou  à  Tengouement  que  je  les  dois  ? 
C'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Je  suis  bien 
accueilli ,  je  plais  et  je  triomphe  ;  telle  est 
rhistoire  de  toutes  m'es  liaisons  avec  nos  plus 
jolies  femmes  de  la  cour. 

«  J'avais  remarqué ,  il  y  a  quatre  jours 
seulement ,  au  cercle  d'Anne  d'Autriche  ^ 
la  jolie  marquise  de...  »  Je  tais  le  nom,  mes 
chers  amis,  car  nous  ne  sommes  brouillés 
que  depuis  deux  heures  au  plus ,  et  en  le 
publiant,  madame  de  La  Valette  pourrait 
croire  que  je  me  venge. 

—  Ha!  ha  î  ha  !  fit  le  marquis  de  Vilbrun 
en  frappant  sur  Tépaule  du  commandeur, 
voilà  l'homme  discret! 

—  Hein  î    comment  î    reprit  le  comman- 

II.  jl 
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licur ,  est-ce  que  je  l'ai  nommée  celle  adorable 
marquise!  Pure  clistraclion  de  ma  part.... 
L'intention  n**}^  était  pas,  ajoula-t-il  en  s^'a- 
dressant  a  M.  de  Frangis.  Je  continue. 

Y>  Pavais  remarqué  la  piquante  madame 
de...  »  Je  tais  toujours  le  nom.  «  Et  certain 
désir  s'était  glissé  dans  mon  àme  ;  vous  con- 
naissez tous  ce  désir  là  et  ces  exigeantes 
allures  ;  j** avais  le  diable  au  corps,  ma  parole, 
et  sans  refléchir  aux  obstacles  qui  s'oppo- 
saient a  ce  que  je  pusse  faire  agréer  mes 
konimages  irrespectueux  à  la  piquante  mar- 
quise ,  je  lui  écrivis  un  billet  dans  lequel 
je  lui  peignais  mon  amour  et  la  résolution 
que  j''avais  prise  d'attenter  a  ma  vie,  après 
avoir  toutefois  tué  son  mari  d''un  bon  coup 
d''épée  ,  au  cas  oii  elle  voudrait  me  tenir 
rigueur.  La  marquise  ne  répondit  pas  à 
celte    épître.     décrivis    un    second     billet; 
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même  silence  :  un  troisième  eut  le  même 
sort.  Je  fus  piqué»  et  sans  m'embarrasser 
davuntage  des  suites  de  l'entreprise  dans 
laquelle  j^allais  m''engager  ,  je  me  rendis  chez 
madame  de. . .  et  je  me  fis  annoncer  ,  comme 
si  [""étais   attendu. 

—  Commandeur,  dit  le  marquis  de  Vil- 
brun  ,  vous  jouiez  votre  vie  bien  impru- 
demment, car,  enfin  vous  n''avez  pas  trouve' 
le  mari  au  logis  ;  mais  que  serait-il  advenu 
si  vous  Teussiez  rencontré? 

—  J'ai  toujours  vingt  prétextes  a  alléguer 
pour  me  justifier  ,  répliqua  le  commandeur , 
et  en  cette  circonstance ,  je  m'hélais  dit  : 
Ou  laf  marquise  m''aime  et  craint  de  me  le 
laisser  deviner ,  ou  elle  me  hait  et  n''ose  me 
le  faire  savoir  ;  entre  ces  deux  senti  mens  , 
mon  amour-propre  ne  pouvait  balancer  long- 
temps ,  et  j'attribuai   le  silence  qui  nr^  dé- 
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sespérait  a  des  scrupules  que  je  me  promettais 
de  vaincre ,  si  Poccasion  s'en  présentait.  Ne 
pouvant  la  trouver ,  je  la  faisais  naître ,  rien 
de  plus  naturel. 

)î  La  marquise  était  seule  ,  et  en  me 
voyant  entrer,  elle  poussa  un  léger  cri  et 
me  dit ,  avec  le  ton  de  Teffroi  : 

))  —  Quoi  1   monsieur  ,   c'^était  vous  ? 

» —  Qui  vouliez- vous  donc  qui  eut  Taudace 
de  prendre  mon  nom  pour  entrer  chez  vous? 

»  —  J'ai  cru  que  c''étaît  Tabbë  de  Jars,  et 
non  le  commandeur  ,  qui  se  présentait  chez 
moi  pour  excuser  d''audacieuses  libertés 

»  —  Nul  n''en  est  instruit»  belle  marquise» 
dis-je  en  m''approchant  ,  et  ce  secret  nous 
appartient  encore. 

,)  —  Qu'yen  savez-vous?  monsieur,  vépli- 
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qua  nm  piquante  marquise  en  attachant  sur 
moi   un  œil  qui  flamboyait. 

»  —  Ma  foi,  marquise,  lui  dis-je  avec 
embarras  ,  si  votre  époux  était  instruit  de 
notre  liaison  ,  tout  Saint-  Germain  le  saurait 
déjà;  mais  la  cour  est  muette,  la  ville  ne 
dit  pas  un  mot,  donc  que  le  marquis  ne  sait 
rien. 

»  La  jolie  marquise  feignit  de  se  livrer  à 
un  emportement  dont  je  ne  fus  pas  dupe  ; 
aussi ,  la  laissai-je  divaguer  a  son  aise ,  m''in- 
jurier  et  me  prodiguer  les  épithètes  les  plus 
mortifiantes  ;  le  rhéteur  le  plus  habile  a 
bientôt  épuisé  son  sujet ,  et  la  marquise,  que 
je  me  gardai  bien  d'interrompre  ,  se  fatiguait 
horriblement  la  poitrine  pour  jouer  le  rôle 
d'aune  femme  indignement  outragée. 

))  Une  extinction  de  voix  devait  me  donner 
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la  victoire  ;  cela  ne  tarda  pas ,  et  à  mon 
tour  je  pus  jouer  mon  personnage ,  et  dé- 
biter toutes  les  extravagances  amoureuses 
qui  me  vinrent  à  l'esprit.  11  paraît  que  je 
suis  persuasif ,  insinuant ,  car  en  m'écoutant, 
le  visage  de  la  marquise  prenait  une  expres- 
sion de  bienveillance  dont  j''augurai  bien  ; 
un  quart-d'heure  après,  nous  étions  les 
meilleurs  amis  du  monde,  et  le  lendemain.... 
Ma  foi,  mes  très- chers  amis,  le  lendemain 
j'^inscrivais  un  nom  de  plus  sur  mes  tablettes  , 
et  ma  mémoire  s^enrichissait  d'un  délicieux 
souvenir.... 

> 

—  Ne  croyez  pas  le  commandeur  y  s'écria 
M.  de  Frangis  en  palissant;  il  a  menti  ! 

—  Hein  !  fit  le  commandeur  en  grimaçant, 
ce  cher  Frangis  me  fait  l'honneur  de  m'adres- 
ser  la  parole  f 
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—  La  fin  de  votre  histoire ,  M.  de  Jars , 
dit  Baradas  d''une  voix  impërative. 

Et  dit  geste,  il  calma  M.  de  Frangis  et  lé 
rendit  silencieux. 

Le  commandeur  se  versa  deux  verres  d^un 
vin  du  Rhin  qu''il  prisait  fort,  après  quoi 
il  continua  son  récit. 

Ti  Gagner  les  bonnes  grâces  d'une  jolie 
femme  nVst  pas  difficile  ,  pour  qui  sttit 
feindre  ce  qu'il  n'^éprouve  pas ,  savoir  les 
conserver  est  une  science  dans  laquelle  ott 
fera  long-temps  des  découvertes;  avec  les  unes, 
le  rôle  dVsclave  docile  convient,  avec  d''au- 
très  il  faut  jouer  celui  de  tyran  ;  nous  avons 
des  gentilshommes  très  -  aimables  qui  se 
portent  k  des  violences  blâmables  envers  les 
folles  qu'ails  ont  subjuguées;  je  ne  suis  plus 
d*'âge  à  soupirer  aux  genoux  d'une  femme  , 
et  par  caractère ,  j''abborre  la   tyrannie  soue 
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quelque  forme  qu''eHe  s'offre  à  moi  ;  le  der- 
nier moyen  employé ,  m'a-t-on  assure ,  avec 
un  certain  succès,  me  répugna  ;  j''ai  trop 
de  douceur  dans  le  caractère  pour  apporter 
de  la  brutalité  dans  mes  relations  ;  mais 
comme  l'^amour  est  une  suite  de  perfidies 
plus  ou  moins  sanglantes ,  j'ai  toujours  re- 
cours à  cette  arme  offensive ,  et  pour  n''étre 
pas  le  jouet  d^rne  coquette  ,  je  prends  Pini- 
liative  et  je  me  fais  trompeur...,  uniquement 
par  prudence  et  pour  m'éviter  les  embarras 
d'aune  liaison ,  qui  en  vieillissant  chaque  jour 
en  rend  la  rupture  plus  difficile  ;  on  se  re- 
grette moins  quand  on  se  connaît  à  peine. 

—  Sagement  pensé,  commandeur,  dit  M. 
de  Baradas,  mais  votre  morale  personnelle 
est  une  hérésie  que  nos  dames  ne  vous  par- 
donneront pas. 

—  Laissez- moi    achever ,  dit  le  corn  m  an- 
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iJeur  en  emplissant  de  nouveau  son  verre; 
je  suis  sur  que  tout-à-rbeurç  vous  serez  tous 
de  mon  avis.  Je  continue. 

»  Cétait  aujourd''hui  le  quatrième  jour 
de  -mon  bonheur,  et  ce  matin  ,  en  ouvrant 
les  yeux...  dans  une  couche  qui  n'était  pas 
la.  mienne....  je  me  disais  mentalement  , 
car  il  ne  m'hélait  pas  permis  de  penser  à 
haute  voix  ;  que  le  bonheur  sans  obstacle 
vous  fait  bientôt  rencontrer  la  satiété,  et 
qu'un  homme  ,  ami  de  ses  plaisirs  et  jaloux 
de  ne  point  troubler  sa  tranquiUité ,  devait 
surtout  s''appliquer  à  varier  les  uns  et  à 
conserver  Tautre. 

»  Voici  ce   que  je  fis  pour   rompre   avec 
la  marquise. 

»  L'amour- propre  étant  presque  toujours 
le  premier   mobile  de   toutes   nos   actions , 
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bonnes  ou  mauvaises ,  ce  fut  sur  ce  senti- 
ment que  je  comptai  pour  faire  réussir  le 
projet   que  j''avais  conçu. 

»  Le  mari  est  un  peu  de  mes  amis.  Je  le 
rencontre  souvent  où  sa  femme  ne  soup- 
çonne guère  qu'ail  va  assidûment.  Mon  titre 
de  commandeur ,  ma  position  personnelle 
sont  des  motifs  suffisans  pour  excuser  mes 
écarts  ;  mais  le  marquis  ne  saurait  alléguer 
que  les  rigueurs  du  célibat  Ty  conduisent , 
puisqu''il  est  Tépoux  d''une  femme  char- 
mante... Il  est  vrai  qu''ils  font  un  vrai  mé- 
nage d''enfer  ;  mais  le  monde  Pignore  ,  et  à 
ses  yeux,  M.  de...  »  Je  tais  toujours  le  nom... 
»  M.  le  marquis  est  blâmable.  Je  ne  me  suis 
point  amusé  à  lui  faire  de  la  morale  ;  les 
oreilles  qui  nous  écoulaient  n'^eussent  point 
comprises  mes  paroles  ,  et  j''ai  toujours  en- 
tendu dire  au  confesseur  de  ma  mère ,  qu'ail 
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valait  mieui  se  scandaliser  que  de  provoquer 
les  insultâmes  réflexions  des  gens  qu''on 
veut  sermoner.  Je  me  suis  scandalisé  avec 
une  résignation  tout- a -fait  exemplaire,  et 
comme  la  compagne  que  le  hasard  ou  mon 
étoile  m''avait  donnée,  était  d'une  beaulé  assez 
piquante  pour  captiver  Thomme  le  plus  dif- 
ficile ,  je  fis  croire  au  marquis  de...  Fépoux 
infortuné  dont  j''avais  augmenté  le  nombre 
des  disgrâces ,  je  lui  fis  croire  que  la  petite 
bourgeoise  ,  avec  laquelle  j''étais  en  partie  , 
était  une  maîtresse  à  moi ,  qu'Hun  mari  ja- 
loux obligeait  de  recourir  a  des  ruses  ini- 
maginables pour  nous  voir  en  toute  liberté , 
et  que  pour  tromper  \\  vigilance  de  son 
argus ,  elle  n''avait  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  me  donner  rendez- vous  dans  une  maison 
oii  il  n'aurait  jamais  Pidée  de  venir  l'y  cher- 
cher. 

»  Je  brodai  celle  histoire  en  rembcliiij- 
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sant  de  détails  qui  donnèrent  envie  au  mar- 
quis de  faire  sa  connaissance.  Je  résistai 
d''abord,  pour  .aiguillonner  son  envie;  il 
devint  si  pressant  que  je  cédai ,  mais  avant 
de  Fintroduire  dans  le  boudoir  où  je  m''étais 
réfugié...  vous  devinez  pourquoi?...  je  pré- 
vins mon  adorable  de  la  petite  comédie  dont 
je  voulais  me  donner  le  divertissement.  C'était 
une  fille  d'esprit;  elle  comprit  de  suite,  et 
se  montra  si  aimable  avec  le  mari ,  que  celui- 
ci  me  proposa  de  la  lui  céder  en  échange 
de  quelque  objet  de  valeur  qu'il  me  don- 
nerait à  choisir. 

Je  refusai  de  faire  le  trafic  d'une  marchan- 
dise dont  je  ne  pouvais,  en  bonne  conscience, 
garantir  la  livraison. 

Le  marquis  fut  piqué  de  mon  refus  ,  et 
contre  mon  attente,  il  n''insista  pas;  nous 
causâmes    quelques  minutes   encore,    et  en 
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tirant  ma  tabatière  de  la  poche  de  ma  veste . 
je  laissai  tomber  un  papier  dont  le  marquis 
se  saisit  avec  empressement.  Je  feignis  de  ne 
point  m''apercevoir  que  je  venais  de  perdre 
une  lettre,  et  comme  j'*avais  à  cœur  de 
rompre  avec  mon  adorable  marquise  le  soir 
même ,  je  prétextai  une  affaire ,  et  je  sortis 
laissant  iba  prétendue  bourgeoise  en  téte-à- 
léte  avec  le  nouvel  amant  que  ses  charmans 
attraits  avaient  enflammé. 

»  Qu'advint-il  ?  je  Pignore ,  et  ne  m''en 
inquiète  guère;  mais  ce  qui  arriva  ensuite 
vint  me  confirmer  dans  Tidée  que  la  petite 
avait  trouvé ,  grâce  à  moi ,  un  protecteur 
aussi  zélé  qu'^aveuglé  ! 

n  J'hélais  chez  la  marquise  depuis  une  demi- 
heure  environ ,  et  dans  ce  court  espace  de 
temps  j'^avais  su  paraître  aussi  insupportable 
que  la    circonstance   Texigeait.    Le   marquis 
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rentra  au  moment  oîi  sa  femme  m'^acîres- 
sait  celte  phrase  :  Est-ce  une  rupture  que 
vous  voulez  faire  naître?  J'allais  peut-être 
répondre  avec  ma  franchise  ordinaire  :  Ma 
foi ,  marquise  ,  vous  m''avez  deviné...  La  pré- 
sence du  marquis  m'en  empêcha. 

»  Le  cher  marquis  avait  d'ordinaire  Je 
visage  le  plus  calme  et  le  plus  impassible 
qu''on  put  imaginer,  et  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  lui  témoigner  la  surprise  que 
j'éprouvais  en  le  voyant  en  proie  à  une 
agitation  qui  semblait  présager  quelque 
malheur. 

))  —  Vous  Pavez  dit ,  monsieur ,  répliqua- 
t-il  avec  aigreur;  il  s'*agit  d''un  de  ces  malheurs 
domestiques  dont  beaucoup  de  gens  sont 
toujours  disposés  a  rire  ;  un  de  mes  meilleurs 
amis,  un  homme  que  j^estime...  Et  il  ap- 
puya sur  ces  mots  en  les  accentuant...   Cet 
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homme  vient  de  de'couvrir  une  intrigue  qu'ail 
ne  pouvait  soupçonner ,  car  celui  qui  en  est 
le  he'ros  est   trop  ridicule.... 

—  Remarquez ,  mes  chers  amis ,  que  le 
marquis  était  juge  et  juge  passionné  dans 
sa  propre  cause. 

»  Je  hasardai  une  observation  ,  mais  le 
marquis  m''intcrrompit  avec  un  ton  de  brus- 
querie auquel  je  ne  m''habitucrai  jamais  ; 
aussi,  je  lui  dis  mon  sentiment  a  cet  égard, 
avec  assez  de  netteté  pour  être  bien  compris» 
Nous  nous  querellâmes...  mais  en  y  mettant 
tous  les  ménagemens  que  les  hommes  bien 
nés  apportent  dans  les  discussions  de  ce  genre; 
la  marquise  se  mit  de  la  partie  ,  et  en  moins 
de  dix  minutes  ,  Texplication  la  plus  compli- 
quée ,  la  plus  embarrassante ,  avait  eu  lieu  ; 
nous  nous  étions  entendus  tous  trois  sans 
rien  nous  dire  de  positif  que  ces  paroles  ra- 
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pidement  échangées  :  «  Vous  êtes  un  homme 
affreux!  »  me  dit  la  marquise.  «  Je  vous 
tiens  pour  la  coquette  la  plus  capricieuse 
que  je  connaisse  î  »  lui  re'pondis-je  aussitôt.  » 
Vous  êtes  un  fat,  M.  de  Jars  !  »  me  dit  le 
marquis  d'un  ton  courroucé  ;  et  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire ,  ajouta-t-il ,  c'*est  de 
ne  point  ébruiter  cette  aventure.  »  Je  tournai 
les  talons  à  ce  couple  fortuné ,  en  me  pro- 
mettant de  prendre  pour  confidens  tous  mes 
amis  ,  auxquels  je  ne  ferai  pas  de  condition  , 
car  à  mon  avis ,  la  discrétion  est  une  vertu  , 
et  bien  peu  de  gens  possèdent  cette  vertu 
la. 

M.  de  Frangis ,  qui  pendant  le  récit  que 
le  commandeur  venait  de  faire  de  ses  pré- 
tendues tribulations  amoureuses  ,  n''avait  pas 
cessé  un  seul  instant  de  s''agiter  sur  son 
fauteuil  et  de   murmurer  entre  ses    dents, 
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M.  de  Frangis ,  que  son  ami  Baratlas  avait 
contraint  de  garder  le  silence  ,  ne  put  se 
contenir  plus  long-temps.  Il  se  leva  de  table , 
et  s^approcha  du  commandeur  qui ,  lui  aussi , 
venait  de  quitter  sa  place.  Tous  deux  s'exa- 
min'èrent  en  silence ,  mais  avec  des  regards 
dans  lesquels  on  pouvait  lire  la  colère ,  le 
dëpit,   la  haine* 

• —  M.  le  commandeur ,  dit  Frangis  en  éle- 
vant la  voix,  si  le  marquis  de  La  Valette, 
car  c''est  lui  que  vous  avez  outragé  dans 
son  honneur  d''époux ,  si  le  marquis  a  eu 
la  patience  de  souffrir  vos  assiduités  qui  le 
déshonorent,  moi,  je  vous  déclare,  qu'en 
ma  qualité  d'^ami  de  la  marquise,  je  tiens 
vos  propos  pour  calomnieux  î 

—  M.    le   commandeur   de   Jars  est   trop 

galant  homme  pour  accepter  votre  défi ,  dit 

le  marquis  de  Vilbrun  ;   en  se  battant  avec 
II.  4-2 
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vous,  il  perdrait  de  re'putation  Tune  de  nos 
plus  jolies  femmes  ;  aussi ,  il  se  gardera  bien 
de  répondre  à  votre  provocation. 

•♦  •' 

—  Point  de   duel!  messieurs,  dit  M.    de 

Baradas  d'un  ton  solennel  ;  rappelez-vous 
qu''il  y  a  un  édit  du  roi  qui  déclare  le  combat 
singulier  une  action   immorale. 

—  Et  qui  punit  cette  action  de  la  peine 
de  mort  !  ajoutai-je  en  m''approchant  du 
commandeur. 

C'était  la  première  fois,  depuis  que  nous 
étions  à  table ,  qu"*!!  m** avait  été  possible  de 
placer  une  parole  ;  aux  accens  de  ma  voix , 
je  vis  le  commandeur  tressaillir,  se  tourner 
brusquement  de  mon  côté  ,  puis  m'^examinei* 
altentivement. 

Je  Ten tendis  qu'il  disait  a  voix  basse  : 

—  Cest  ce  petit  mousquetaire  que  Rohan 
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a  présenté  ce  soir  a  madame  de  Chèvre  use. 

Je  devinai  son  embarras,  et  pour  le  faire 
cesser ,  je  me  penchai  à  son  oreille  pour 
l'assurer  de  ma  discrétion.  M.  de  Jars  se 
sentit  soulagé  en  voyant  que  j''avais  pitié  de 
son  amour-propre  ;  il  me  serra  la  main  avec 
efiPusion,  et   me  dit  : 

—  Vous  avez  un  ami,  et  un  ami  utile... 
Dans  les  circonstances  difficiles,  rappelez- 
vous-le  ! 

M.  de  Frangis  causait  à  voix  basse  avec 
Baradas ,  le  marquis  de  Vilbrun  et  le  che- 
valier de  Belle-Isle  ;  tous  les  trois  s*'efforçaient 
de  lui  faire  comprendre  ce  que  sa  conduite 
chevaleresque  avait  de  ridicule  et  d''incon- 
venant  pour  la  marquise  de  La  Valette, 
dont  il  voulait  défendre  les  intérêts  comme 
6^ils    eussent   été    les  siens.    Le   sentencieui 
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Frangis,  qui  ne  s''ëtait  jamais  abandonné  à 
la  fougue  de  son  caractère,  ne  pouvait  se 
décider  à  convenir  de  ses  torts  ;  toutefois  il 
finit  par  céder  aux  observations  qui  lui 
furent  faites. 

—  C'est  un  vieux  fou  !  dit  le  marquis  de 
Vilbrun. 

—  On  se  moque  de  ces  gens  là ,  ajouta 
le  chevalier  de  Belle-Isle ,  mais  on  ne  se  bat 
point  avec  eux. 

—  A  moins  de  se  vouer  au  ridicule ,  dit 
Baradas. 

Le  commandeur,  dont  on  faisait  ainsi  bon 
marché ,  ne  pensait  peut-être  plus  a  son 
aventure  ;  il  se  grattait  le  front ,  se  mordait 
leslèvrcG,  et  semblait  se  consulter;  le  jour, 
qui  commençait  à  poindre ,  pâlit  la  lumière 
vacillante  des  bougies  ,  et  provoqua  quelques 
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bâillemens  étouffés.    On  parlait  de  se  reti- 
rer, quand  M.   de  Jars  s'écria  : 

—  Mes  gentilshommes ,  j'*avais  oublié  de 
vous  apprendre  une  nouvelle  qui  nous  in- 
téresse particulièrement,  nous  autres  mauvais 
garnemens  et  pipeurs  de  vertus  féminines. 

—  Un  autre  jour  vous  nous  conterez 
cela,  monsieur  le  commandeur,  dit  M.  de 
Baradas  en  se  dirigeant  vers  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher. 

—  Ce  cher  ami  aime  à  dire  des  histoires. 

En  disant  ceci ,  le  marquis  de  Vilbrun 
frappait  sur  le  ventre  de  M.  de  Jars  et  riait 
ironiquement. 

—  Le  métier  de  bouffon  n'est  pl'is  en 
honneur,    ajouta   froidemcMi    F.angis, 

—  Sa  majesté   a  fait  preuve  d«  goût  en 
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laissant  vacante  la  charge  de  fon  ,  dit  le  che- 
valier de  Belle-Tsle. 

—  Il  les  a  remplacés  par  des  favoris , 
répliqua  M.  de  Jars  ;  ceux-là  n^ont  pas  le 
privilège  de  débiter  de  dures  vérités  au 
premier  venu,  mais  s''ils  sont  plus  raison- 
nables ,  en  revanche  ,  ils  nous  amusent  beau- 
coup moins. 

Le  commandeur  avait  sans  dpute  oublié 
quHl  était  dans  Tappartement  de  M.  de 
Baradas,  et  que  son  apostrophe  ressemblait 
à  une  critique  amère  de  la  situation  per- 
sonnelle de  son  hôte  de  la  nuit.  Le  silence 
morne  qui  accueillit  ses  paroles  Pavertirent, 
mais  trop  tard,  de  la  faute  qu'il  venait  de 
faire  ;  mais  M.  de  Jars  avait  cinquante  ans, 
des  amis  puissans  et  la  protection,  hautement 
avouée,  d^Anne  d'' Autriche  qui  ne  voyait  en 
lui   que  le  galant  chevaher  dont  ramabilite 
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et  la  galanterie  lui  avaient  fait  supporter 
les  ennuis  d''un  voyage  pénible  qui  avait 
commencé  à  Madrid  pour  venir  finir  au  pa- 
lais du  Louvre. 

Le  commandeur  s'^avoua  peut-être,  en  lui- 
même  ,  bien  imprudent  de  braver  en  face 
le  rival  en  puissance  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  mais  il  n''en  laissa  rien  paraître , 
car  il  dit  en  s^emparant  du  bras  de  M.  de 
Vilbrun  : 

•^  Marquis ,  puisque  ce  cher  Baradas  n'est 
point  d''humeur  à  savoir  ce  qui  se  trame  dans 
Fombre  contre  notre  sûreté  a  tous,  je  vous  em- 
mène avec  moi  jusqu''a  mon  logis,  et  en  chemi- 
nant ,  je  vous  initierai  à  cet  affreux  mystère  ! 

—  Quelque  nouvelle  folie ,  dit  le  chevalier 
de  Belle-Isle  d''un  ton  curieux. 

—  Vous  en  jugerez ,  joh  bijou   dont    nos 
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dames  raffolent ,  car  vous  êtes  des  nôtres , 
et  vous  aussi ,  monsieur  ,  continua  le  com- 
mandeur en  s^adressant  k  moi. 

Je  m''inclinai  pour  lui  faire  connaître  que 
j'acceptais  la  part  de  confidence  dont  il 
allait  charger  ma  conscience,  et  nous  sortîmes 
après  avoir  fait  nos  adieux  à  M.  de  Baradas. 

Le  curieux  Frangis  n^eut  point  Penvie  de 
nous  suivre.  Il  resta.  Peut-être  avait-il  déjà 
connaissance  du  complot  que  le  commandeur 
allait  nous  révéler. 
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Le  commandeur  nous  conduisît  sur  la  ter- 
rasse du  château ,  et  nous  lui  sûmes  gré  de 
son  attention,  car  il  nous  offrait  ainsi  des 
distractions ,  au  cas  où  ce  qu'il  voulait  nous 
raconter  nous  ennuierait.  Quand  il  fut  cer- 
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tain  que  son  auditoire  ëlait  attentif,  il  s'écria 
avec  un  gros  rire  : 

—  Mes  chers  mousquetaires,  damoiseaux 
dont  nos  belles  dames  aiment  le  tendre  ra- 
mage, vos  succès  ont  fait  trembler  les  maris, 
les  amans  et  les  grands  parens ,  qui  regardent 
la  vertu  de  leurs  filles  comme  un  précieux 
trésor  sur  lequel  ils  ne  sauraient  veiller  avec 
trop  d'attention  ;  une  bgue  offensive  s'est 
formée  contre  vous,  mes  chers  amis ,  afin  de 
réprimer  vos  fougueuses  passions.  Mais  le 
danger  qui  menaçait  quiconque  portait  Tu- 
niforme  des  mousquetaires  devait  inspirer 
à  M.  de  Baradas ,  votre  capitaine,  une  réso- 
lution pleine  d''énergie.  Ne  pouvant  empêcher 
vos  gai  ans  désordres,  il  a  voulu  les  partager 
en  assumant  sur  lui  une  partie  de  la  respon- 
sabilité ;  à  compter  d''aujourd''hui ,  tous  les 
mousquetaires  sont  frères  el  se  doivent  aide 
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et  assistance  ;  le  pacte  a  bon  nombre  d'^arti- 
cles  ayant  pour  but  d''établir  Fégalité  la  plus 
parfaite  entre  tous  les  membres  de  celte  dia- 
bolique association..,  diabolique  est  le  mot, 
messieurs ,  reprit  le  commandeur ,  car  le 
moyen  de  venger  un  affront,  de  punir  un  ra- 
visseur ou  d'obtenir  une  réparation  quand 
celui  qu'on  \oudra  poursuivre  appartiendra 
à  votre  damnée  compagnie.  Au  lieu  d''avoir 
un  ennemi ,  vous  en  avez  cent...  Soyez  donc 
aimables,  et  cherchez  a  plaire;  si  vo«s  y  réus 
sissez ,  il  vous  tombera  sur  les  bras  une  nuée 
de  rivaux,  et  dans  le  nombre,  il  s''en  trou- 
vera toujours  un  plus  habile  et  plus  adroit 
qui  vous  supplantera  ou  vous  ravira  cette 
tendre  fleur  d''innocence  a  laquelle  nous 
sommes  assez  sots  pour  attacher  tant  de  prix. 

Le  commandeur  poussa  un  profond  soupir 
en   proférant   ces  derniers  mots  ;  il    y  avait 
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comme  un  souvenir  dans  cette  boutade  qui  lui 
était  échappée  bien  involontairement,  car  sa 
situation  dans  le  monde  n''admettait  point  de 
semblables  regrets ,  mais  avec  des  mousque- 
taires ,  le  commandeur  ne  se  croyait  point 
obligé  de  feindre  une  austérité  que  sa  con- 
duite et  ses  discours  eussent  démentie  ;  d'ail- 
leurs ,  la  confidence  qu''il  venait  de  nous 
faire  ,  et  à  laquelle  nous  nous  attendions  peu, 
lui  inspirait  le  désir  de  partager  nos  périls 
et  nos  bonnes  fortunes  ;  M.  de  Jars,  malgré 
son  embonpoint  et  sa  laideur ,  eut  volontiers 
rempli  la  tâche  de  deui  mousquetaires  sous 
le  rapport  des  bénéfices  amoureux.  Pour  ne 
point  le  désobliger ,  nous  consentîmes  à  Tad- 
mettre  parmi  nous ,  et  comme  j'^avais  par- 
ticulièrement gagné  la  confiance  du  comman- 
deur ,  par  la  discrétion  dont  j'avais  fait 
preuve  ,  il  s'^attacha  particulièrement  a  moi 
«t  me  fit  lui  promettre  de  ne  rien  lui  celer 
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de  ce  qui  pourrait  m''arriver  d'alleu reux  ou 
de  mallieureux  dans  le  cours  de  mes  galans 
exploits. 

Mon  service  m**appelait  au  château  ;  je 
quittai  le  marquis  de  Villiers  et  le  chevalier 
de  Belle-Isle  en  leur  donnant  rendez-vous 
pour  le  soir  au  cabaret  du  Cerf-d'Or ,  qui 
était  riiôtellerie  la  mieux]  famée  pour  ses 
vins  et  la  délicatesse  de  la  chère  qu'ion  y 
faisait.  M.  de  Jars  qui  ne  se  souciait  point 
de  rester  en  compagnie  du  chevalier  et  du 
marquis ,  a  cause  de  Pinsouciant  persifflage 
dont  ils  le  poursuivaient ,  M.  de  Jars  m''eut 
bientôt  rejoint.  La  persévérance  qu'ail  met- 
tait à  s'attacher  à  mes  pas ,  me  parut  une 
tyrannie  difficile  à  supporter,  et  je  précipitai 
ma  marche  pour  lui  ôter  Tenvie  et  la  possi- 
bilité de  me  suivre ,  mais  M.  de  Jars  avait 
autant  de  bonne  volonté   dans  Tesprit  que 
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d'*enlétement  dans  le  caractère  ;  au  risque 
de  suffoquer  en  m'aborda nt  »  il  se  mit  a  courir 
sur  mes  pas,  en  m'appelant  par  mon  nom; 
il  m'atteignit  au  moment  où  je  pénétrais  sous 
le  vestibule  du  château. 

—  Ventre-saint-gris î  mon  beau  chevalier, 
s'écria  le  commandeur  en  me  frappant  dou- 
cement sur  Tépaule ,  vous  rêviez,  je  pense, 
et  vous  rêviez  a  vos  amours ,  pour  ne  pas 
entendre  ma  voix... 

Je  me  retournai  brusquement ,  mais  le 
visage  de  M.  de  Jars  désarma  la  colère  qu'il 
venait  de  provoquer  par  son  importunité. 
Sa  large  figure  ruisselante  de  sueur,  \er- 
mîllonnée,  sa  chevelure  en  désordre,  sa 
bouche  béante  et  Pair  de  fatigue  qu'ion  lisait 
dans  ses  yeux  m'ôlèrent  la  force  de  lui  adres- 
ser un  seul  mot  désobligeant  ;  le  commandeur 
profita  de  ce  moment   de  silence  pour  me 
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dire  confidentiellemenl  qu'il  serait  mon  gpide 
et  mon  conseiller ,  et  que  si  je  voulais  profi- 
ter des  leçons  que  sa  vieille  expérience  lui 
donnait  le  droit  de  me  donner,  j'obtiendrais 
de  nombreux  succès  qui  me  conduiraient 
peut-être  à  faire  un  bon  et  profitable  ma- 
riage. 

—  Je  n'*ai  pas  d'ambition  ,  monsieur  le 
commandeur,  répliquai-je  froidement;  si  Dieu 
daigne  exaucer  le  plus  cher  de  mes  vœux, 
celui  de  me  distinguer  sur  un  champ  de  ba- 
taille, et  d'y  périr  glorieusement,  les  armes 
à  la  main ,  je  croirai  avoir  rempli  ma  tâche 
ici-bas...  Mon  humeur  s'accorderait  mal  des 
douceurs  d'un  hymen  disproportionné ,  et 
des  exigences  d'une  femme  qui  m'aurait  en- 
richi. 

—  Comment  donc!  dit  M.  de  Jars  avec  le 
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ton  de  Tironie ,  mais  c'est  la  du  désintéresse- 
ment. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  comman- 
deur, lui  rëpondis-je  en  souriant,  à  défaut  de 
fortune  ;  il  faut  bien  posséder  quelques  qua- 
lités. 

Et  comme  la  conversation  de  M.  de  Jars 
ne  m''amusait  que  médiocrement,  je  lui  tour- 
nai les  talons ,  et  m''élançai  lestement  vers  le 
grand  escalier  ,  laissant  mon  interlocuteur 
stupéfait  de  ma  brusque  retraite  ;  dans  ma 
précipitation  à  le  faire ,  je  faillis  renverser  la 
jolie  madame  d'^Hautefort  qui  sortait  de  chez 
la  reine.  Je  m** excusai  de  mon  étourderie  ,  et 
j''implorai  mon  pardon  avec  un  accent  si  cha- 
leureux ,  que  je  ne  doutais  pas  un  seul  in- 
stant qu''il  me  serait  accordé  de  fort  bonne 
grâce  ;  mais  mon  espoir  fut  déçu  ,  et  au  lieu 
d'une    voix   douce  et  harmonieuse,    que  je 
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m^altendais  à  entendre  ,  une  réponse  sèche 
et  impérieuse  frappa  mon  oreille.  Je  balbu- 
tiai quelques  mots ,  mais  on  ne  me  permit 
pas  d'achever  ;  et  la  jolie  et  très-sévère  ma- 
dame  d''Hautefort  me  laissa  confus  et  mortifié 
de  mon  équipée  ,  qui  avait  eu  pour  témoins 
plusieurs  mousquetaires. 

—  Parbleu  1  chevalier  ,  me  dit  Pun  d''eux, 
espèce  de  bordelais  qui  cherchait  toutes  les 
occasions  de  rire ,  je  serais  curieux  d^entendre 
les  bons  mots  que  vous  débitiez  a  la  plus  jo- 
lie ,  mais  aussi  a  la  plus  vertueuse  des  femmes 
de  la  cour.,.  Vous  avez  de  Tesprit,  et  ce  de- 
vait être  piquant. 

—  Mon  imagination  n''a  pas  de  mémoire  , 
monsieur  le  baron ,  dis-je  aussitôt. 

— pe  Tironie ,  reprit  le  baron  en  souriant, 

c'est  à  merveille ,  mais  un  bon  mot  ne  saurait 

Taloir  la  plus  mauvaise  raison. 

II.  13 
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—  Les  bons  mots  me  sont  familiers  ,  baron 
de  Pierbrac ,  dis-je  à  mon  interlocuteur. 

Il  ne  parut  point  déconcerte ,  car  il  répli- 
qua avec  le  ton  de  la  gaieté  : 

—  Par  ma  foi  !  chevalier ,  c'est  comme  moi, 
j'ai  tout  naturellement  de  Pesprit. 

Et  il  accompagnait  l'éloge  qu'il  se  donnait 
d'un  violent  éclat  de  rire,  qui  semblait  té- 
moigner le  contraire  de  ce  que  le  baron  de 
Pierbrac  avançait  avec  une  sorte  d'ingénuité 
ridicule  ;  je  ne  cherchai  point  à  le  dissuader, 
et  comme  dans  ce  moment  mon  tour  de  mon- 
ter la  garde  à  la  porte  du  roi  était  arrivé  ,  je 
pris  mon  mousquet ,  et  laissai  M.  de  Pierbrac 
se  féliciter  tout  à  son  aise. 

Je  n'avais  pas  oublié  le  rendez-vous  que 
j'avais  donné  au  marquis  de  Villiers  et  au 
chevalier  de  Belle-Isie  ,  et  un  peu  avant  neuf 
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heures ,  je  m'acheminais  vers  le  cabaret  du 
Cerf-d'Or.  Le  marquis  e'tait  déjà  arrivé,  et 
surveillait  les  apprêts  du  souper  avec  toute  la 
sollicitude  qu'Hun  chanoine  apporte  à  ces  sor- 
tes de  choses.  Je  le  laissai  gourmander  la  pa- 
resse du  cuisinier,  et  choisir  avec  le  sommelier 
les  vins  qu'ail  désirait  boire  ;  débarrassé  de  ce 
soin  ,  le  marquis  vint  me  rejoindre  dans  une 
chambre  du  premier  étage ,  que  le  cabaretier 
avait  mis  a  notre  disposition,  et  comme  je 
témoignais  mon  étonnement  de  ne  point  voir 
arriver  le  chevalier  de  Belle-Isle  ,  Villiers  me 
dit  en  souriant  : 

—  N'importe!  nous  souperons  sans  lui  ; 
ne  fut-ce  que  pour  lui  apprendre  à  avoir  de 
la  mémoire. 

Toutefois  ,  nous  attendîmes  une  grande 
demi-heure ,  mais  le  chevalier  ne  paraissant 
pas ,  nous  nous  mimes  a  table. 
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—  Je  gagerais,  me  dit  le  marquis,  que 
notre  ami  de  Belle-lsle  ne  sera  pas  le  dernier 
k  invoquer  {""appui  que  tous  les  mousquetaires 
se  doivent  entr*'eux ,  car  il  passe  la  moitié  de 
sa  vie  a  faire  Pamour ,  et  Pautre  à  y  rêver. 

—  C'est  un  enfant  qui  est  avide  de  gloire  , 
dis- je  au  marquis. 

—  De  gloire  et  de  scandale  ,  me  répondit 
Villiers,  une  preuve  suffira  pour  vous  en 
convaincre.  Le  chevalier,  par  sa  naissance, 
était  voué  au  célibat  ou  a  la  vie  monacale. 
Un  couvent  pour  retraite ,  une  somme  mo- 
dique pour  y  payer  son  admission,  tel  était 
l'avenir  réservé  au  jeune  chevalier,  dont  le 
caractère  pétulant  ,  Fesprit  singulièrement 
éveillé  sur  certaines  matières ,  qu''à  son  âge 
il  devait  ignorer  encore ,  et  plus  encore , 
son  goût  prononcé  pour  les  exercices  violens 
se  mblaient  éloigner  de  cetle  existence  paisible 
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que  la  volonlc  paternelle  voulait  lui  assurer  a 
jamais.  Le  chevaiier^n'*essaya  point  de  lutter 
contre  une-re'solution  qu''il  savait  être  im- 
muable ;  il  feignit  la  plus  grande  docilité ,  et 
se  laissa  conduire  a  Fabbaye  des  Augustins 
de  Nantes,  oii  il  devait  prendre  le  froc  et 
prononcer  ses  vœux  ;  sa  soumission  lui  valut 
la  permission  de  parcourir  librement  les  jar- 
dins de  Pabbaye  ,  qui  étaient  fort  beaux  ;  le 
chevalier  ne  s*'amusa  pas  a  admirer  les  fruits 
des  treilles  ,  les  arbres  gigantesques ,  qui  for- 
maient un  épais  ombrage ,  et  offraient  un  dé- 
licieux abri  pour  de  robustes  digestions  ;  il 
parcourut  les  jardins  en  mesurant  la  hauteur 
des  murailles  et  les  endroits  les  plus  favorables 
pour  les  escalader  ;  et  le  même  soir,  pendant 
que  le  prieur  croyait  ce  novice,  fraîchement 
débarqué ,  livré  a  un  sommeil  que  la  fatigue 
du  voyage  devait  lui  avoir  rendu  nécessaire, 
notre  ami  de    Belle  Jsle  se   glissait    dans  le 
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jardin  et  escaladait  une  muraille  de  vinçt 
pieds  avec  toute  Tagilitë  d'un  bateleur  de  la 
foire. 

Que  voulait-il  faire  de  la  liberté  qu'il  ve- 
nait de  recouvrer  au  péril  de  sa  vie ,  car  il 
risquait  fort  de  se  rompre  le  cou  en  sautant 
dans  la  ruelle  qui  longeait  le  mur  du  couvent; 
le  chevalier  n''avait  songé  qu''à  causer  du  scan- 
dale pour  se  faire  renvoyer  dans  sa  famille  , 
et  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'aller 
frapper  à  la  porte  d'une  maison  occupée  par 
de  sensibles  beautés ,  ainsi  que  Tindiquait 
une  espèce  d'*enscigne  que  le  clair  de  lune  fit 
apercevoir  à  notre  ami. 

Vous  jugez  de  la  réception  que  ces  demoi- 
selles firent  au  novice  des  Augustins  ;  c''était 
une  bonne  fortune  que  Parrivée  de  ce  servi- 
teur de  Dieu,  qui  venait  demander  Tliospitalité 
chez  les  servantes  du  Diable,  car  c'^est  ainsi 
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que  ces  demoiselles  se  qualifiaient.  On  se  dis- 
puta la  personne  du  novice  comme  une  proie 
qui  appartenait  à  toutes,  et  que  pas  une  ne 
voulait  partager;  de  Belle-Isle  mit  fin  au  débat 
qui  s''était  élevé  en  donnant  la  préférence  à 
«ne  grosse  blonde,  dont  Féclatante blancheur, 
les  formes  prononcées  et  un  certain  air  de 
langueur  répandu  sur  sa  physionomie  pro- 
mettaient quelques  inslans  délicieux. 

La  nuit  s''écoula  trop  rapidement  pour  nos 
deux  amours;  au  jour  naissant,  une  matrone, 
véritable  colosse  pour  la  taille,  entra  dans 
le  réduit  enfumé  dans  lequel  le  chevalier  de 
Eelle-Isle  avait  murmuré  de  tendres  paroles 
à  Toreille  d''une  créature  qui  ne  les  compre- 
nait pas;  la  conversation  qui  s''établit  entre  la 
matrone  et  le  chevalier  n'a  pas  besoin  de  vous 
être  rapportée  ,  vous  devinez  aisément  l'objet 
de  la  matinale  visite  que  cette  femme  faisait 
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à  notre  ami;  malheureusement,  sa  rëclamalioii 
était  des  plus  importune,  le  chevalier  jura  ses 
grands  dieux  (|u''il  ne  pouvait  payer  autre- 
ment, que  par  des  prières,  Thospitalité  qu'ion 
lui  avait  donné.  La  matrone  trouva  la  plaisan- 
terie déplacée ,  et  ses  exigences  devinrent  si 
pressantes,  le  ton  avec  lequel  elle  s''exprimait 
d'une  insolence  choquante  ,  que  le  chevalier , 
qui  n''était  rien  moins  que  patient ,  se  saisit 
d'un  flambeau  et  le  lança  a  la  léte  de  la  ma- 
trone en  lui  donnant  sa  malédiction, 

La  vieille  était  habituée  a  ces  sortes  d'alga- 
rades ,  aussi ,  ne  s'émut-t-elle  pas  ,  et  au  lieu 
de  riposter  en  envoyant  au  chevalier  quelque 
projectile  meurtrier  qui  l'eut  mis  hors  de 
combat,  la  rusée  s'empara  de  la  robe  de 
novice  qui  gisait  près  du  lit ,  et  sortit  en 
prenant  la  précaution  de  fermer  la  porte  à 
double  tour. 
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Et  sans  plus  tarder,  celle  sorcière  se  rendit 
chez  le  commissaire  de  son  quartier  pour  lui 
raconter  Taventure  de  la  nuit  et  le  dommage 
que  lui  causait  un  moine  du  couvent  des 
Augustins  ;  la  preuve  des  faits  qu'acné  annon- 
çait était  entre  ses  mains,  et  en  terminant 
Texposé  de  ces  griefs,  elle  déposa,  sur  le 
bureau  du  commissaire,  la  robe  de  bure  du 
novice.  Ce  magistrat  qui  n''avait  que  de  rares 
occasions  pour  déployer  le  zèle  dont  il  était 
animé ,  saisit  avec  joie  la  robe  de  bure,  et  se 
mit  aussitôt  à  dresser  un  long  procès-verbal, 
bien  verbeux,  où  les  citations,  les  considéra- 
tions et  les  réflexions  abondaient  ;  le  procès- 
verbal  fut  envoyé  a  Pin  tendant  de  la  ville, 
qui  le  transmit  au  lieutenant-criminel ,  et  ce- 
lui-ci ordonna  Tarrestatlon  du  novic  e ,  <|ui 
pendant  qu''on  agissait  contre  lui,  dormait 
tranquillement  et  du  sommeil  du  juste. 

11  se  réveilla  pour  marcher  en  prison,  entre 
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deux  cavaliers  de  la  maréchaussée  qui  failli- 
rent se  faire  lapider  en  repoussant  une  nuée 
de  femmes  dont  les  plus  humaines  parlaient 
hautement  d'*arracher  les  yeux  au  religieux 
qui  allait  voir  les  filles  perdues. 

L*" aventure  fit  tant  de  bruit,  que  le  comte 
de  Belle-Isle  renonça  de  lui-même  à  faire  un 
saint  personnage  du  cadet  de  ses  enfans  ;  et 
pour  opérer  plus  vite  la  métamorphose  que 
Ihumeur  du  chevalier  devait  rendre  facile, 
le  comte  de  Belle-Isle  sollicita  ,  pour  son  fils , 
le  brevet  de  mousquetaire  ;  M.  le  duc  de 
Luynes  le  délivra  aussitôt  que  la  demande 
lui  eut  été  remise  ;  et  grâce  a  cette  escapade, 
le  chevaher  de  Belle  Isle  est  devenu'le  plus 
intrépide  et  le  plus  mauvais  sujet  des  mous- 
quetaires de  notre  compagnie. 

Le  marquis  de  Villiers  achevait  à  peine 
d''articuler  ces    mois  que    la  porte  s''ouvrit 
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avec  fracas  et  livrait  passage  au  chevalier  qui 
s'*arréta  sur  le  seuil,  et  se  croisant  les  bras, 
il  nous  dit  : 

—  Bravo!  mes  bons  amis,  vous  faites  re- 
loge des  absens ,  avec  un  laconisme  c]u''un 
docteur  de  Sorbonne  vous  envierait...  Ah!  je 
suis  le  plus  mauvais  sujet  des  mousquetaires 
de  noire  compagnie,  continua-t-il  en  donnant  à 
sa  voix  Taccent  du  reproche,  mais  il  me  semble, 
marquis  de  Villiers ,  que  sous  ce  rapport , 
vous  n'^avez  rien  a  m'^envier  ;  et  vous  aussi , 
mon  cher  Georges,  continua  le  chevalier  en 
s''adressant  à  moi ,  je  puis  vous  saluer  de  la 
même  épithète  dont  vous  me  qualifiez  si  gé- 
ne'i  eusement  il  n'y  a  qu'un  instant.  Au  sur- 
plus, continua  le  chevalier  en  s''asseyant , 
quand  j'^aurai  satisfait  l'appétit  dévorant  qui 
me  tourmente ,  je  vous  prouverai  à  tous  deux 
que  je  suis  aussi  bon  camarade  que  mauvaise 
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télé  ,  aussi  dévoué  a  mes  amis  qu'^infidèle 
aux  maîtresses  qui  m*'honorent  de  leurs  fa- 
ciles bontés... 

Le  chevalier  de  Belle-Isle  se  tut  ;  il  venait 
d''attaquer  méthodiquement  les  restes  d''un 
morceau  de  venaison  qui  exhalait  un  fumet 
odorant  ;  à  vingt  ans  ,  on  mange  bien  ,  mais 
surtout  on  mange  vite  ;  en  moins  d'aune  heure  , 
le  chevalier  se  mit  en  mesure  de  causer  ;  son 
appétit  était  à  peu  près  satisfait. 

Le  ton  emphatique ,  avec  lequel  il  nous  fit 
le  préambule  de  Pemploi  d''une  partie  de  la 
journée,  nous  surprit  ;  le  chevalier  avait  Tes- 
prit  très-prosaïque  ;  aussi  les  pompeuses  com- 
paraisons qu''il  accumulait  dans  son  discours 
nous  parurent  autant  de  joyeuses  facéties  ra- 
massées devant  les  tréteaux  des  bateleurs  du 
Pont-Neuf;  après  Tcxorde,  le  chevalier  entra 
en  matière  ,  tt  nous  raconta  comment  il  avait 
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été  obligé  d''oublier  Pheure  du  rendez-vous, 
séquestré  qu'il  était  dans  la  ruelle  d''une 
chambre  à  coucher  où  un  importun  mari 
avait  pénétré  sans  prendre  la  précaution  de 
se  faire  annoncer. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  moins  piquant  dans  mon 
aventure ,  ajouta  Belle-Isle  en  me  regardant 
avec  humeur  ,  c'est  que  j'ai  couru  un  inutile 
danger  ,  et  que  la  belle ,  en  recevant  mes 
hommages ,  n'avait  qu'un  désir ,  la  rusée  co- 
quette !  celui  de  faire  la  connaissance  du  che- 
valier Georges  d''Artagnan... 

—  Vous  voulez  rire  ,  monsieur  de  Belle- 
Isle,  dis-je  au  chevaHer,  les  dames  s'occu- 
pent peu  de  moi. 

—  Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  pensez , 
repartit  le  chevalier  ,  j'en  puis  parler  savam- 
ment ;  oui ,  tandis  que  je  m'étais  blotti  dans 
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la  ruelle  d\me  couche  dont  la  vue  et  le  con- 
tact avaient  éveillé  en  moi  d'immodestes 
pensées ,  un  mari  jaloux  et  maladroit ,  comme 
ils  le  sont  tous  !  le  mari  de  mon  inhumaine 
mettait  mon  amour-propre  a  la  torture  en 
m'infligeant  la  confidence  suivante.  La  dame , 
dont  je  crois  devoir  taire  le  nom,  cherchait 
tous  les  moyens  d'attirer  chez  elle  notre  ami 
Georges,  qui  a  pu  faire  naître  ce  caprice.... 
Que  je  comprends ,  dit  le  chevalier  en  me  sa- 
luant ironiquement ,  mais  que  je  ne  m** expli- 
que pas  quand  je  songe  que  votre  réputation , 
Georges ,  est  encore  vierge  des  atteintes  de 
Tindiscrète  renommée... Quoi  qu''il  en  soit,  la 
dame  avait  pris  pour  confident  un  ami  de  son 
époux  )  et  celui-ci  pour  se  venger  des  dédains 
de  la  pauvre  créature  ,  dont  le  bon  goût  pour 
des  attachemens  de  ce  genre  ne  saurait  être 
mis  en  doute  ,  cet  hypocrite ,  qui  cachait  ses 
projets  de   vengeance   sous   une    apparence 
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doucereuse,  raconta  au  mari  les  secrets  désirs 
de  sa  femme;  il  vous  a  nomme,  mon  cher  Geor- 
ges, et  sur  un  faux  avis,  qui  avait  été  donné 
à  cet  époux  ombrageux,  il  est  arrivé  cet  après- 
midi  tout  disposé  a  vous  passer  son  épée  au 
travers  du  corps  s'il  vous  eût  trouvé  à  son 
logis.  Fort  heureusement  que  le  chasseur  d'a- 
mour n''a  pu  suivre  ma  piste  et  me  prendre  au 
piège.  J'en  ai  été  quitte  pour  quelques  heures 
d'ennui,  une  douleur  dans  la  jambe  gauche 
et  un  torticolis  que  j''ai  gagné  en  voulant 
suivre ,  sur  le  visage  de  ma  belle  trompeuse , 
Feffet  que  produisait  les  paroles  accusatrices 
de  son  époux.  Le  croiriez-vous  ?  elle  n''a  point 
pâli ,  les  traits  de  son  visage  n'^ont  pas  été  con- 
tractés un  seul  instant ,  et  enfin  ,  elle  a  pu 
sinon  se  défendre  contre  un  injurieux  soupçon, 
du  moins  en  atténuer  la  gravité  en  inventant 
rhistoire  la  plus  romanesque...  et  que  je  ne 
vous  raconterai  pas  ,  car  vous  ne  voudriez  pas 
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y  croire...  Pour  Pépoux  ,  cVst  différent,  il  a 
paru  convaincu  ;  puis  ,  je  ne  sais  comment  cela 
s'*est  fait ,  leur  conversation  a  brusquement 
changée  ;  et  sous  le  premier  prétexte  ,  les  deux 
époux  sont  sortis  de  la  chambre  ,  et  moi  de 
mon  incommode  cachette  où  j''étouffais  et 
maugréais  comme  un  hérétique  qu^on  va  brû- 
ler... 

Une  servante  habile  a  favorisé  ma  fuite ,  et 
je  suis  accouru  en  toute  hâte  pour  prendre 
ma  part  de  votre  souper,  et  prévenir  notre 
ami  Georges  des  ravages  qu'ail  cause  et  des 
dangers  auxquels  il  est  exposé. 

—  Mais  le  nom  de  cette  folle  ?  dit  le  mar- 
quis de  Villiers  avec  le  ton  de  Finsistance. 

—  En  effet ,  chevalier ,  ajoutai-je  avec 
empressement  »  pour  achever  de  nous  con- 
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vaincre,  cette  dernière  preuve  est  au  moins 
ne'cessaire...   indispensable. 

■ —  Fort  bien,  messieurs,  reprit  le  cheva- 
lier en  souriant,  mais  je  ne  suis  point  chien 
de  meute  bon  tout  au  plus  à  faire  lever  le 
lièvre  qu'un  chasseur  habile  étend  à  ses 
pieds  ;  que  notre  ami  Georges  soit  assidu 
pendant  deux  ou  trois  dimanches  a  la  messe 
de  la  chapelle  du  château ,  et  s''il  n'est  point 
aveugle  ,  si  la  dame  persiste  toujours  dans 
sa  résolution  de  le  rendre  tributaire  de  ces 
charmans  attraits ,  il  lui  sera  facile  de  la  re- 
connaître parmi  les  dames  qui  font  de  la 
dévotion,  une  affaire  d''éliquette,  et  d''un 
sermon  du  père  Arnould  Tobjet  d'aune  inno- 
cente distraction...  Sur  ce,  mes  chers  amis^ 
que  Dieu  nous  garde  ,  et  allons-nous  cou- 
cher! 

—  Belle    conclusion  !    s''écria   Villiers ,  je 
II.  14 
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«""fen  sv>is  pas  plus  avancé.  Le  moyen  de  narrer 
une  aventure  dont  on  ne  peut  nommer  les 
héros. 

—  A  plus  tard,  monsieur  le  marquis,  dis- 
je  a  Villiers,  j^ii  Tespoir  de  vous  donner  les 
noms  qui  manquent  au  récit  charilahle  que 
vous  vous  proposez  de  colporter  dans  les 
cercles  oii  vous  êtes  admis.  Je  vous  procurerai 
cette  petite  satisfaction».,  si  la  dame  n''est  pas 
jolie. 

,  , —  Ou  plutôt,  reprit  Belle-Isie,  si  nutre 
ami  Georges  échoue  après  avoir  été  désiré  ; 
jc'*est  une  vengeance  liahilement  ménagée, 
mais  l\  laquelle  vous  n''aiirez  pas  besoin  de  re- 
courir, je  vous  en  donne  ma  parole  de  che- 
valier ! 

En  disant  ces  mots  d\in  ton  tragique , 
M.  de  Belle-Isle  exécuta  le    pas  d''une  cou- 
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rante  fort  a  la  mode,  ce  qui  lui  fit  gfagner  la 
porte  avec  la  rapidité  de  réclair  ;  il  s'élança 
dans  Pescalier  en  nous  criant  le  bonsoir  que 
nous  acceptâmes  bien  franchement ,  car  nous 
allâmes  sur-le-champ  nous  mettre  au  lit 
comme  de  paisibles  citadins. 

Pour  des  mousquetaires  du  roi ,  une  pa- 
reille nuit  élait  méritoire  ! 


\ 


IV 


Les  occasions  de  rencontrer  ma  belle  in- 
connue ,  que  je  désirais  vivement  de  con- 
naître 9  vinrent  s'^offrir  frcquemment  dans 
une  suite  de  fêtes  qui  eurent  lieu  à  la  cour 
pour  la  réception  de  Tambassadeur  dWngle- 
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terre,  qui  venait  épouser  à  Saint-Germain, 
pour  le  roi  son  maître ,  Madame ,  sœur  de 
Louis  XIII 5  le  duc  de  Buckingham  ;  ce  bril- 
Lnnt  seigneur ,  dont  la  magnificence  et  les 
libe'ralite's  charmèrent  le  peuple,  auquel  il 
faisait  de  nombreuses  largesses ,  avait  parmi 
les  personnes  de  sa  suite  un  lord  du  nom  de 
Montaigu ,  qui  joignait  les  grâces  de  Tesprit 
à  un  jugement  sain  et  profond  ,  et  qui  sous 
une  apparence  de  frivolité'  cachait  un  carac- 
tère persévérant ,  une  patience  qui  devait  lui 
aplanir  bien  des  obstacles.  Ces  deux  anglais 
firent  tourner  bien  des  létes,  et  la  sage  et 
prude  Anne  d'Autriche ,  elle-même  ,  ne  put 
se  défendre  contre  les  séductions  dont  elle  se 
vit  Tobjet. 

Mais  le  c  ardinal  de  Richelieu,  auquel  il  ne 
suffisait  pas  de  dominer  le  roi,  et  qui  voulait 
encore  régner  despoliqucment  suc  le  cœur 
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et  Tesprit  tlWnne  d'Autriche,  Richelieu,  que 
sa  robe  de  cardinal  ne  préservait  point  des 
allcinles  de  la  jalousie,  Richelieu  devina  un 
rival ,  dans  <;e  Buckingham ,  que  la  cour 
d\4ngleterre  avait  chargé  de  la  représenter 
au  mariage  de  son  roi,  et  pour  se  venger  delà 
préférence  qu'Anne  d'Autriche  lui  accordait, 
le  cardinal  traversa  les  projets  de  Panibas- 
sadeur ,  et  lui  fit  éprouver  des  mortifications. 

Quelques  jours  avant  la  fameuse  audience , 
dans  laquelle  le  duc  de  Buckingham  reçut  de 
Louis  XIII  ses  passeports  pour  retourner  en 
Angleterre,  sa  majesté  voulut  prouver  au  fas- 
tueux ambassadeur  que  la  puissance  royale 
s''entourait  en  France  d*'un  appareil  aussi  briU 
lant que  formidable,  et  à  cet  effet ,  une  grande 
revue  de  sa  maison  mihlaire  fut  ordonnée. 

La  richesse  des  uniformes ,  la  beauté  des 
chevaux  ,  la  précision  des  manœuvres  n''étpn- 
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nèrent  point  le  duc  de  Buckinghatn ,  et  il  as- 
sista à  celte  solennité  avec  un  air  ennuyé 
qui  choqua  étrangement  le  roi  ;  il  est  vrai 
qu^\nne  d'Autriche  élait  retenue  dans  ses  ap- 
partemens  par  Tordre  d'^un  médecin  ,  qui  , 
a  Tinsligation  du  cardinal ,  lui  inspirait  des 
craintes  sérieuses  sur  sa  sanlé  ,  quand  Riche- 
lieu voulait  empêcher  la  fière  espagnole  de 
présider  un  cercle  ou  de  paraître  dans  les  fêtes 
que  sa  politique ,  bien  plus  que  ses  goûts ,  lui 
faisait  donner  au  château  de  Saint -Germain. 

Ce  fut  pendant* cette  brillante  parade  que 
je  crus  avoir  devins  quelle  était  cette  femme, 
sur  Pesprit  de  laquelle  j''avais  fait  une  si  vive 
impression  ;  mon  amour- propre  fut  singuliè- 
rement flatté ,  en  songeant  qu  il  dépendait  de 
moi  de  m'^attirer  les  bonnes  grâces  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse. 

Cette  noble  dame  5  que  je  baissais  comme 
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\t'uve  de  M.  de  Luyiies,  el  que  j''aclmirais  sin- 
cèrement comme  duchesse  de  Ciievrcuse  , 
m''avait  en  quelque  sorte  fermé  sa  maison  en 
refusant  de  recevoir  mes  visiles  sous  vingt 
prétextes  différei>s,  dont  je  n** avais  pas  été 
dupe, car  tous  m'*empêchaient  de  franchir  Pan- 
tichambre  dans  laquelle  se  tenait  un  huissier 
de  la  duchesse  chargé  d'éconduire  les  impor- 
tuns ,  et  i''étais  du  nombre.  La  prompte  dis- 
grâce du  duc  de  Rohan  ,  et  son  départ  pour 
Naples  me  priva  du  seul  appui  dans  ce  monde 
oîi  mon  obscure  noblesse  n''élait  point  un 
titre  de  recommandation;  je  n''insistai  point 
pour  me  faire  admettre  aux  cercles  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  ma  facile  résignation  la 
piqua  sans  doute  ;  j''altribuai  le  désir  qu'elle 
avait  de  me  voir  revenir  près  d'elle  à  ce  senti- 
ment de  dépit  que  mon  éloignement  avait  fait 
naître.  t 

Après  la  parade,  je  joignis  le  chevalier  de 
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Beile-Isle  et  eu  Fabordant  je  lui  dis,  avec  le 
ton  de  la  raillerie,  que  je  venais  le  remercier 
de  la  bonne  fortune  que  son  indiscrétion 
in''avait  procurée  ! 

—  Vraiment!  s''écria-t-il  d^'uii  air  surpris» 
vous  en  éles  déjà  au  dénouement?  D''après  ce 
que  je  sais  de  Thumeur  de  la  marquise ,  je 
croyais  que  ses  scrupules  vous  feraient  acheter 
plus  chèrement  une  douce  victoire. 

—  Une  marquise',  dis-je  en  regardant  Belle- 
Isle  avec  étonnement,  dites  donc  ,  mon  cher, 
une  duchesse,  et  la  plus  belle... 

—  Alors,  je  vois  que  nous  ne  nous  com- 
prenons pas  ,  reprit  Belle-Isle  en  souriant;  la 
dame  qui  vous  désirait  est  marquise,  vous, 
mon  cher  Georges,  le  hasard  vousaofferl  une 
duchesse  qui  éprouve  le  même  besoin...  pro- 
fitez  de  Poccasion...   de\e:iez  Pâmant  d\me 
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duchesse  ,  et  jap|iclez-vous  que  ces  dames  ob- 
liennent  facilement  des  brevets  et  des  pen- 
sions ;  vous  avez  votre  fortune  a  faire  :  deman- 
dez ,  sollicitez,  exigez...  Quand  on  a  atteint 
le  but ,  on  peut  regarder  en  arrière  pour 
mesurer  Tespace  qu''on  a  parcouru,  les  dif- 
ficulte's  quW  a  surmontées. 

C'est  alors  qu''on  jouit  réellement  de  son 
triomphe.  Pour  moi ,  je  renonce  aux  grandes 
dames  et  aux  sentimens  qu'acnés  feignent  d^ë- 
prouver.  A  compter  de  ce  jour,  je  fais  la 
guerre  aux  grisettes  ;  celles-là  du  moins  n'ont 
pas  à  leur  disposition  des  lettres  de  cachet 
pour  se  venger  des  infidélités  qu'on  leur  fait  ; 
le  plaisir  est  le  même ,  et  le  danger  moins 
grand. 

Je  ne  combattis  point  les  nouvelles  idées 
du  chevalier;  son  humeur  inconstante  se  char- 
geait de  ce  soin  ,  et  après  avoir  rendu  un  culte 
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idolâtre  a  toutes  les  femmes  de  condition  d'un 
âge  à  inspirer  de  l'amour  ,  je  ne  désespérais 
pas  de  voir  le  jeune  de  Belle-Isle  se  faire  Ta- 
dorateur  de  toutes  les  vieilles  femmes. 

En  attendant  qu''il  me  fut  permis  de  rire  a 
ses  dépens ,  je  m''occupai  de  trouver  un  ami 
complaisant  pour  me  présenter  de  nouveau  a 
la  duchesse  de  Chevreuse.  Le  commandeur  de 
Jars ,  que  j''avais  oublié ,  et  que  je  ne  ren- 
contrais nulle  part,  le  commandeur  me  parut 
très-propre  a  remplir  le  rôle  qne  je  lui  des- 
tinais. Je  lui  écrivis  un  billet  dans  lequel  je 
lui  donnais  un  rendez-vous  auquel  il  ne  vint 
pas  ;  cette  négligence  me  surprit  plus  qu''elle 
ne  me  contraria,  et  pour  en  connaître  la 
cause,  je  me  rendis  à  Thotel  de  M.  de  Jars. 
Son  valet  de  chambre  m''apprit  qu"*]!  était 
malade  depuis  trois  jours  et  qu'il  ne  sortait 
point  de  son  appartement.  Il  fit  quelques  dif- 
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ficultés  pour  me  laisser  voir  son  maître  ,  mais 
j''entrai ,  en  dëpit  des  ordres  qu^il  avait  reçus 
pour  ne  laisser  pénétrer  personne. 

Je  trouvai  le  commandeur  étendu  sur  une 
ottomane  ;  sa  main  était  fraîche  ,  rougeaude  ; 
ses  yeux  n^avaicnt  rien  perdu  de  leur  éclat , 
et  cependant  il  était  enveloppé  d\me  robe 
de  chambre,  et  mollement  couché  sur  des 
oreillers  placés  sous  ses  reins  et  sous  ses  bras. 

—  Vous  avez  fait  une  chute  ?  lui  deman- 
dai-je  en  Tabordant. 

Le  commandeur  me  regarda  fixement, 
puis  il  répliqua  en  soupirant: 

—  Comment ,  chevalier  ,  vous  ignorez  mon 
aventure  ?  Mais  tout  le  monde  en  parle. 

Je  rassurai  que  depuis  huit  jours  que  je  ne 
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Pavais  vu ,  son  nom  n'*avait  pas  elë  prononcé 
une  seule  fois  devant  moi. 

31.  de  Jars  hocha  la  tète  d''un  air  d''incré- 
dulilé  y  après  'm''avoir  invilé  à  m''asseoir  près 
de  lui ,  il  ajouta  : 

—  Vous  voyez  devant  vous  ,  mon  cher 
chevalier  ,  une  victime  de  Taniour  et  de  la  ja- 
Jousie.  Depuis  qu'ion  me  sait  au  mieux  avec 
quelques-uns  des  mousquetaires  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  débauchés,  il  n''est  sortes 
d'^avanies  qu'on  ne  me  fasse  ;  les  maris  se  sont 
réunis  pour  me  faire  expier  les  péchés  que 
vous  commettez  journeileiwent ,  et  auxquels 
je  ne  me  suis  encore  associé  que  d''intention. 
Le  comle  de  La  Valette ,  qui ,  au  ridicule 
d'être  un  mari  trompé  joint  encore  celui  d'être 
un  mari  jaloux ,  m''ayant  rencontré  chez  sa 
femme  ,  a  une  heure  a  laquelle  il  prétendait 
que  je  no  devais  point  mV  trouver  ,  le  comte 


«^est  permis  de  m'aposlropher  avec  une  viva- 
cité d'*expressions  qui  a  provoqué  de  ma  part 
une  verte  réponse  ;  nous  nous  somuics  dit  des 
injures  comme  deux  cochers  aux  prises  dans 
une  rue  élroite  ;  pour  finir  la  discussion ,  le 
comte  a  voulu  me  faire  jeter  par  la  fenêtre , 
et  à  cet  effet,  il  a  sonné  ses  laquais;  trois 
grands  drôles  sont  entrés  ,  ont  ouvert  la  croi- 
sée 9  et  s'apprêtaient  à  me  lancer  sur  le  pavé, 
avec  une  tranquillité  d'esprit  qui  me  fait  fré- 
mir, niaintenv^nt  que  je  suis  de  sang-froid; 
mes  cris  ont  fait  renoncer  le  comte  à  ce  bar- 
bare dessein ,  mais  alors  il  a  imaginé  la  ven- 
geance la  plus  niaise...  et  la  plus  douloureuse! 
dit  le  commandeur  en  s'*inlcrrompant  pour  se 
frotter  les  reins.  Je  suis  resté  seul  avec  les 
laquais  du  comte,  et  ces  impudens  coquins 
iïi''ont  signifié  en  ricanant ,  que  j'*eusse  à  leur 
danser  une  sarabande  sous  peine  d''y  être  con- 
traint. Danser  devant  des  laquais!  un  homme 
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de  mon  caractère  î  Mais  ce  fut  vainement  que 
je  voulus  refuser,  il  fallut  me  soumettre.  Je 
dansais  pendant  quelques  minutes ,  et  quand 
exténue'  de  fatigue,  je  m''arrétais  pour  re- 
prendre haleine ,  je  sentais  de  douloureuses 
titillations  produites  par  rattouthement  de 
plusieurs  cannes  maniées  par  des  poignets 
vigoureux;  il  m*'a  fallu  danser  ainsi  l'espace 
de  deux  heures  !  et  j'ai  reçu  plus  de  cinquante 
coups  de  canne  1 

Ce  souvenir  désagréable  arracha  une  dou^ 
lourcuse  exclamation  à  M.  de  Jars ,  et  je  ne 
pus  m''empécher  de  partager  son  méconten- 
tement et  d'^entrer  dans  ses  idées  de  vengeance; 
je  le  fis  avec  tant  de  vivacité  ,  que  le  comman- 
deur crut  sans  doute  m' obliger  en  me  faisant 
le  champion  de  ses  injures;  et  comme  la  vic- 
time était  une  jolie  femme ,  je  me  rendis  de 
bonne  grâce  au   désir    que    le  commandeur 
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m'exprimait  avec  toute  la  passion  que  peut 
inspirer  un  ressentiment  profond. 

Mais  je  sus  profiter  des  avantages  de  ma  si- 
tuation en  exigeant  du  commandeur  qu'il  me 
présenterait  chez  la  duchesse  de  Chevreuse, 
aussitôt  que  ses  contusions  lui  permettraient 
de  sortir  de  son  appartement. 

Le  commandeur  s'y  engagea  ,  et  \e.  le  quit- 
tai en  faisant  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
sa  prompte  guërison. 

Je  reviens  au  duc  de  Backingham ,  car  il 
était  le  sujet  de  tous  les  entretiens  ;  les  dames 
en  raffolaient ,  les  hommes  vantaient  sa  bonne 
mine ,  sa  libéralité ,  son  courage  et  son  esprit 
qui  brillait  en  d''ingénieuses  reparties  ;  mais 
si  tout  le  monde  semblait  d*'accord  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Tambassadeur  anglais ,  il 

s*en  fallait  de  beaucoup  que  les  brouilleries, 
II.  16 
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auxquelles  le  mariage  de  Madame  avait  donné 
lieu  ,  se  terminent  par  une  réconciliation  gé- 
nérale. 

Pour  bien  en  saisir  les  motifs ,  qui  ame- 
nèrent a  leur  suite  des  catastrophe»  sanglantes, 
il  faut  se  figurer  une  cour  où  chacun  avait 
Fusage  et  se  prétendait  le  droit  de  s** initier 
dans  les  affaires  de  Fétat ,  de  les  critiquer  et 
de  les  expliquer  suivant  son  intérêt  ou  ses 
passions;  Textréme  liberté  dont  jouissaient  les 
grands  seigneurs  leur  donnait  le  désir  d''é- 
tendre  cet  esprit  de  domination  auquel  ils 
étaient  habitués  dès  Fenfance  ;  aussi  ^  se  per- 
mettaient-ils  d'^interroger  les  ministres,  de 
blâmer  leurs  résolutions  ou  de  les  rendre 
nulles  en  leur  opposant  des  obstacles  que  ceux- 
ci  ne  pouvaient  prévoir  ;  et  sous  prétexte  de 
libre  exercice  de  leurs  privilèges  ,  de  faire  des 
affaires ,  qui  se  traitaient  en  conseil ,  la  matière 
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de  leurs  entretiens  dans  les  cercles  qu'ils  fré- 
quentaient. 

Richelieu»  qui  connaissait  la  ne'cessité  du 
secret ,  et  le  danger  des  liaisons  trop  intimes 
entre  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de  France 
et  ceux  des  cours  étrangères  ;  Richelieu  ,  qui 
marchait  à  pas  de  géant  dans  les  voies  nou- 
velles que  son  vaste  génie  lui  avait  ouvertes , 
Richelieu ,  enfin ,  qui  renversait  les  anciens 
usages  sans  s^inquiéter  des  murmures  que  ses 
innovations  provoquaient  ;  les  vieux  seigneurs 
se  plaignaient  amèrement,  les  jeunes  plai- 
santaient ,  mais  tous  finissaient  par  se  fâcher , 
et  former  des  cabales  ayant  pour  but  de  ren- 
verser le  cardinal-ministre  qui  méprisait  de 
semblables  attaques  aussi  long-temps  qu'elles 
ne  pouvaient  Pinquiéter,  et  qui  appelait  le 
bourreau  à  son  aide  quand  le  complot  écla- 
tait. 
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Et  toujours  ils  éclataient  alors  que  le  minis- 
tre était  en  mesure  de  les  réprimer. 

Aussi ,  trouvait-on  plus  que  de  la  hardiesse 
à  ceux  qui  s^'alliaient  ou  qui  se  disaient  les 
amis  des  gens  que  le  cardinal  de  Richelieu 
haïssait;  je  fus  de  ce  nombre ,  quand  on  sut 
que  je  recherchais  avec  empressement  les  oc- 
casions de  me  produire  chez  la  duchesse  de 
Chevreuse  qui  s'était  déclarée  la  protectrice 
du  duc  de  Buckingham,  et  qui  réparait  de  son 
mieux  toutes  les  imprudences  que  le  noble 
lord  se  permettait  envers  Anne  d** Autriche 
qu'ail  aimait  avec  toute  Textravagance  et  la 
déraison  d'*un  premier  amour. 

Un  cadet  de  Gascogne,  beau  parleur, 
joueur  intrépide,  convive  aimable ,  mais  sur- 
tout d'^un  caractère  obligeant  qui  le  portait 
à  rendre  service  au  premier  venu  sans  en  tirer 
vanité  ou  intérêt,  ce  jeune  homme  qui  venait 
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d'entrer  dans  les  mousquetaires,  s'était  lié 
avec  moi ,  et  nous  nous  faisions  bonne  com- 
pagnie ,  car  nos  humeurs  sympathisaient  ; 
Forbin  (  c''est  son  nom)  malgré  le  goût  déci- 
dé qu''il  avait  pour  les  cartes  fuyait  soigneu- 
sement les  tripots  et  les  académies,  et  quoique 
joueur,  et  joueur  passionné  ,  il  semblait  mé- 
priser ces  amusemens  ;  je  lui  en  demandai 
la  raison  ,  et  c''est  alors  qu'ail  me  confia  le  mo- 
tif d''une  aversion  que  je  ne  m'^expliquais 
d"'après  les  discours  qix'A  m'avait  tenus  dans 
plusieurs  circonstances. 

—  Mon  cher  Georges ,  me  dit-il ,  mon 
père ,  qui  est  intendant  a  Bordeaux  ,  m'envoya 
Fhiver  derniers  Paris  avec  plusieurs  lettres 
de  recommandation  ayant  pour  but  de  me 
faire  entrer  dans  les  mousquetaires.  Mes  pre- 
mières démarches  n'*eurent  aucun  succès.  Les 
amis  de  mon  pcrc  ,  et  il  s''en  trouvait  dans  le 
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nombre  plusieurs  auxquels  il  avait  rendu  de 
grands  services,  ses  amis  me  reçurent  froi- 
dement ,  et  semblèrent  tous  à  Tenvie,  les  uns 
avoir  oublié  jusqu'^au  souvenir  de  celui  qui 
leur  recommandait  son  fils  avec  toute  la  con- 
fiance d'aune  àme  honnête  ,  qui  croit  rencon- 
trer dans  les  autres  le  sentiment  d'obligeance 
qui  distingue  les  personnes  reconnaissantes. 
On  me  rebuta ,  et  je  ne  recueillis  de  mes  cour- 
ses multipliées  que  découragement  et  dégoût. 
Ne  sachant  comment  employer  mes  journées, 
espérant  toujours  que  je  parviendrais  a  trou- 
ver des  protecteurs  pour  me  présenter  au  mi- 
nistre ^  je  donnai  bientôt  dans  tous  les  excès 
d'une  vie  folle  et  dissipée.  J'avais  fait  la 
connaissance  de  deux  gardes-du-corps  du  roi 
qui  étaient  de  ma  province ,  et  qui  sous  des 
manières  polies  cachaient  des  goûts  dépravés  ; 
ils  me  firentbeaucoup  d'amitié  et  témoignèrent 
de  l'empressement  de  se  lier  avec  moi.  Ils  me 
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regardaient  comme  un  nouveau  débarqué  sans 
expérience  ,  et  dont  il  leur,  serait  facile  de 
faire  une  dupe. 

J'étais  loin  de  leur  soupçonner  de  mauvais 
desseins,  et  après  plusieurs  rencontres  au  Pré- 
aux-Clercs y  où  j'allais  me  promener  et  voir 
jouer  au  mail ,  ils  m'invitèrent  a  dîner  chez 
un  cabaretier  de  la  rue  de  Bussy.  J'acceptai 
cette  invitation.  Nous  fîmes  un  repas  délicieux, 
et  je  bus  outre  mesure.  Au  dessert,  l'un  des 
gardes-du-corps  se  leva ,  fit  deux  ou  trois  fois 
le  tour  de  la  chambre  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions;  il  se  mit  a  ouvrir  la  fenêtre  comme 
pour  regarder  dans  la  rue,  et  je  l'entendis 
souhaiter  le  bonjour  à  une  personne  qui  pas- 
sait sous  la  fenêtre  ;  puis  ,  se  retournant  vers 
son  ami  qui  était  assis  près  de  moi ,  il  lui  dit  : 

—  C'est  Dutillage  qui  passe,  veux-tu  qu'il 
monte  ;  c'est  un  bon  vivant ,  ajouia-t-il  en  me 
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regardant  comme  pour  me  demander  une  ap- 
probation tacile. 

Son  ami  lui  répondit  avec  empressement  : 

—  Certainement,  je  serais  charmé  de  le 
voir;^j''ai  a  lui  demander  des  nouvelles  de 
plusieurs  dames  de  ma  connaissance  qui  me 
boudent  depuis  que  je  m''avise  de  me  venger. 

Pendant  qu'il  parlait ,  Dutillage,  cet  ami 
dont  la  présence  était  si  vivement  désirée , 
montait  Fescalier  ;  il  entra  dans  la  chambre  ,^ 
et  je  ne  pus  m'empéclier  de  faire  un  mouve- 
ment de  surprise  en  examinant  le  nouveau 
venu.  Jamais  physionomie  moins  prévenante 
ne  s'était  encore  offerte  a  ma  vue  ;  ce  Outil- 
lage avait  quelque  chose  de  repoussant  dans 
les  manières,  de  hautain  dans  la  voix,  et  de 
désagréable  dans  toute  sa  personne.  Il  s'assit  à 
notre  table,  mes  deux  nouveaux  amis  deman- 
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dèrentdu  vin  el  nous  recommençâmes  a  boire; 
vin  quart-d''heure  s^écoula  dans  une  conversa- 
tion ge'nërale  qui  n\avait  d''intérét  pour  per- 
sonne ,  aussi  Tun  des  gardes-ducorps  dit  à 
Dulillage  : 

—  Nous  ne.  faisons  rien  qui  vaille  en  ce 
moment ,  et  certes ,  nous  pourrions  occuper 
beaucoup  mieux  nos  instans.  Veux-tu  me  don- 
ner ma  revanche  des  trois  parties  de  triomphe 
que  tu  me  gagnas  Paulre  jour  chez  celte 
petite  comédienne  de  l'holel  de  Bourgogne  ? 

—  Volontiers  ,    répondit   Dutillage  ,    fais 
venir  des  cartes. 

La  partie  s'*engagea.  Je  m'^amusai  pendant 
une  heure  à  les  voir  jouer.  Le  garde  du-corps 
qui  était  comme  moi ,  spectateur  de  cette  lutte, 
dans  laquelle  Dulillage  avait  déjà  g.Jgné  vingt 
écuf  environ ,  me  demanda  si  je  connaissais 
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le  piquet,  et  sur  ma  réponse  affirmative,  il 
me  proposa  une  partie  que  j''acceplai,  uni- 
quement pour  passer  le  temps* 

Nous  intepessâmes  le  jeu  en  le  mettant  à 
deux  pistoles  la  partie  ;  mon  adversaire  me 
laissa  gagner  une  vingtaine ,  et  à  la  fin ,  en- 
nuyé de  perdre  ainsi  j  il  me  dit  avec  le  ton 
du  dépit  : 

—  Quitte  ou  double  ? 

—  Soit,  répondis-je  en  mêlant  les  cartes. 

Et  je  gagnai  les  vingt  pistoles  qu''il  venait 
de  jeter  sur  la  table. 

—  Au  diable!  s''écria-t-il  en  se  levant 
comme  un  furieux  ;  le  guigAon  me  poursuit. 
J'y  renonce.  Dulillage ,  poursuivit-il  en  s'^a- 
dressant  à  cet  ami  dont  la  présence  me  con- 
trariait,  je  te  charge  de  me  venger. 
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J^aurais  voulu  pouvoir  refuser ,  mais  j'au- 
rais eu  mauvaise  grâce  à  ne  point  vouloir 
jouer  étant  en  gain  de  plus  de  quarante 
pistoles.  Mes  deux  gardes  -  "du  -  corps  nous 
mir^t  aux  prises  ;  quand  la  partie  fut  bien 
engagée ,  ils  prétextèrent  un  besoin  pour  sor- 
tir Fun  après  Pautre."  J'étais  seul  en  téte-a- 
téte  avec  ce  Outillage  qui  avait  fait  tourner 
la  chance ,  et  qui  me  regagnait  avec  un  im- 
perturbable sang  -  froid ,  non-seulement  les 
quarante  pistoles  dont  la  possession  m'avait 
déjà  fait  faire  de  riants  projets,  mais  encore 
tout  l'argent  que  j'avais  sur  moi ,  c'est-à-dire 
soixante  pistoles  environ,  et  un  diamant  qui 
en  valait  au  moins  deux  autres. 

.^  J'étais  accablé,  je  voulus  ma  revanche» 
mais  Outillage  me  la  refusa  nettement. 

—  Vous  n'avez  plus  d'argent ,  me  dit-it 
froidement. 
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—  Comptez-vous  donc  pour  rien  ma  pa- 
role? lui  dis- je  avec  l'accent  de  la  colère. 

—  Votre  parole ,  reprit-il  en  souriant 
ironiquement ,  c''est  peut-être  une  garantie 
pour  ceux  qui  vous  connaissent  ;  mais,  moi , 
je  ne  vous  connais  pas. 

Et  il  se  dirigeait  vers  la  porte. 

—  Je  veux  ma  revanche  !  lui  criai-je  en 
frappant  sur  la  table  avec  tant  de  force  que 
je  brisai  plusieurs  bouteilles  qui  s'^y  trou- 
vaient. 

—  Un  autre  jour,  mon  jeune  ami ,  me  dit 
Dutillage,  venez  me  trouver  à  mon  logis, 
rue  Saint  Honore,  près  le  palais-cardinal;  et 
je  vous  donnerai  toutes  les  revanches  que 
vous  désirerez...  si  votre  bourse  est  bien 
garnie  toutefois. 
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Il  me  tourna  les  talons  et  sortit. 

Je  restai  long-temps  accroupi  sur  ma  chaise 
en  maudissant  Dutillage,  mes  amis  les  gai  des- 
du  corps  et  le  dîner  que  j'avais  accepté  et 
qui  avait  été  la  cause  de  mon  malheur  ;  mais 
quand  j^us  épuisé  toutes  les  imprécations  qui 
m'*étaient  venues  a  Tcsprit  dans  ce  moment  de 
délire  ,  je  songeai  à  sortir  de  cette  taverne  en 
me  promettant  de  n''y  jamais  remettre  les 
pieds.  Je  descendis  lentement  Pescalier  en 
faisant  les  plus  tristes  réflexions  sur  les  vicissi- 
tudes du  jeu,  quand  Thôte,  qui  m''altendait 
au  bas  de  Tescalier ,  son  bonnet  de  coton 
d'une  main,  et  un  papier  de  Tautre ,  vint  à 
moi ,  et  après  m'avoir  salué  à  plusieurs  re- 
prises ,  il  me  dit  : 

—  Voici  le  menu  de  votre  diner  ;  c'est 
vingt  écus  qu'il  me  faut. 


242  SOUVENIRS 

Cette  réclamation  a  laquelle  j^étais  loin  de 
iïi''attendre ,  me  surprit  étrangement. 

—  Vingt  écus  î  mVcriai-je  d'un  ton  dolent, 
mais,  monsieur  Thôte»  les  deux  gardes-du- 
corps  ont  dû  vous  satisfaire  avant  de  sortir. 

—  Eux  !  ils  m'ont  dit  que  c'^était  vous  qui 
perdiez  le  dîner,  et  que  vous  me  payeriez. 

Comme  je  n'^avais  pas  d'*argent  sur  moi 
ni  à  mon  logis ,  j'essayai  de  faire  comprendre 
à  ce  créancier  Pembarras  de  ma  situation, 
mais  dès  les  premiers  mots  que  j''articulai 
pour  ma  justification ,  il  m'interrompit  en 
me  disant  sèchement  qu'ail  lui  fallait  de  Tar- 
gent. 

—  Je  n'en  ai  pas,  lui  dis-je  en  rougissant^ 
mais  dans  une  quinzaine  de  jours  je  puis  en 
avoir. 
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—  Quinze  jours  !  c''est  trop  long ,  il  faut 
me  payer  et  sur  Theure. 

Toutes  mes  raisons  furent  vaines;  le  dam- 
né  cabaretier  voulait  de  l'argent  ;  comme  je 
n'en  avais  pas,  il  trouva  plaisant  de  me  retenir 
en  otage  ;  une  semblable  captivité  ne  pouvait 
me  convenir;  aussi,  je  ne  restai  prisonnier  que 
le  temps  nécessaire  pour  préparer  ma  fuite. 

Je  ne  rencontrai  aucun  obstacle  sérieux 
sur  mon  chemin  ,  et  une  fois  dans  la  rue,  je 
songeai  à  retrouver  mes  deux  gardes-du-corps 
pour  les  accabler  de  reproches. 

Le  hasard  me -conduisit  près  du  Louvre  , 
et  j'^aperçus  mes  honnêtes  amis  qui  se  dispo- 
saient à  entrer  à  Phôtel  de  Bourgogne  où  on 
jouait  ce  soir  là. 

Je  les  joignis. 

—  Parbleu!  messieurs,  leur  dis-je  en  en- 
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fonçant  mon  chapeau  sur  ma  tête,  je  vous 
trouve  plaisans  tous  deux  ,  de  penser  que  je 
me  laisserais  duper  sans  vous  en  demander 
raison. 

—  Hein  !  que  dit-il  ?  se  demandèrent  les 
deux  gardes-du-corps  en  échangeant  un  regard 
d''inlelligence. 

—  Vous  avez  de  Thumeur,  cher  ami ,  me 
dit  Fun  d'yeux. 

—  Dutillage  s''cst  donc  mal  comporté  à 
votre  égard?  ajouta  l'autre  en  souriant  ironi- 
quement; c''est  pourtant  un  garçon  de  mœurs 
paisibles. 

—  C'est  un  fripon ,  mes  honnêtes  amis , 
leur  dis-je ,  j'*ai  la  preuve  qu'ail  m'a  triché , 
et  que  vous  étiez  d'accord  avec  lui  pour  me 
dépouiller ,  votre  fuite  en  est  la  preuve. 
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'"  Les  gardes-du  corps  me  regardèrent  avec 
un  air  de  dédain,  puis  se  prirent  les  bras  en 
disant  : 

—  Laissons-le  exhaler  sa  mauvaise  humeur» 
il  sera  plus  aimable  demain  quand  il  aura 
digéré  son  dîner. 

Ils  me  tournèrent  les  talons,  mais  je  m^ap- 
prochai  d'eux  et  les  injuriai  à  haute  voix; 
plusieurs  personnes  s'^arrélèrent  ;  je  voulais 
faire  du  scandale  ,  et  forcer  mes  deux  fripons 
à  se  battre  avec  moi,  et  c'^élait  le  seul  moyen 
d'*y  parvenir;  ils  m''imposèrent  silence  en 
m''oflPrant  de  me  rendre  raison. 

—  APinstant!  leur  dis-je. 

—  A  la  clarté  de  la  première  lanterne, 
me  répondirent-ils. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  la  première 
H.  16 
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rue  écarlée  qui  s'^offrit  à  notre  vue  aux  abords 
du  Louvre,  et  à  la  clarté  vacillante  d''une 
lanterne,  nous  mîmes  Te'pe'e  a  la  main  ;  mon 
inexpérience  me  fut  falale  ;  je  blessai  mon 
adversaire,  mais  au  même  instant ,  je  sentis 
le  fer  de  son  épée  qui  m\ut(iornait  à  la  poi- 
trine. Je  tombai  sur  le  pavé  en  poussant 
un  plaintif  gémissement,   et  je  m'évanouis. 

Quand  je  repris  Tusage  de  mes  sens ,  j''ap- 
pris  que  j''avais  été  ramassé  par  le  guet  qui 
nfavait  transporté  chez  le  commissaire  du 
quartier  qui  fit  venir  un  chirurgien  pour  me 
panser  ;  ma  blessure  n'était  pas  mortelle ,  et 
quinze  jours  après,  Pespoir  d'une  prompte 
guérison  m'^avait  été  donné  ;  j*'en  témoignai 
ma  joie  au  bienfaisant  commissaire,  et  je  lui 
dis  que  ma  famille  saurait  reconnaître  ce  qu'ail 
avait  fait  pour  moi. 

—  Hum  î    hutn  !    grommcla-t-il   entre   ses 
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dents,  je  la  dispense  de  toute  reconnaissance, 
car  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

Et  il  disait  vrai. 

J'hélais  sous  le  poids  d'une  accusation  de 
meurtre  et  de  désobéissance  à  Tédit  qui  dé- 
fendait de  se  battre  en  duel  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Ma  convalescence  se  passa  à 
la  Bastille  où  on  me  conduisit  en  carrosse , 
sous  prétexte  d''aller  faire  visite  à  un  chi- 
rurgien célèbre  qui  demeurait  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Une  fois  entré  à  la  Bastille , 
on  instruisit  mon  procès ,  et  dans  le  moment 
que  je  me  croyais  le  plus  digne  de  pitié ,  le 
bonheur  daignait  me  sourire  ;  les  gardes-du- 
corps ,  dont  les  dépositions  m''avaient  plongé 
en  prison,  se  rétractèrent,  et  mon  père  qui 
avait  quitté  Bordeaux  pour  venir  solliciter 
ma  grâce ,  obtint  et  ma  liberté  et  mon  ad- 
mission  dans   les    mousquetaires    où   je  sujisî 
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entré  bien  converti  et  surtout  entièrement 
guëri  de  la  passion  du  jeu. 

Mon  cadet  de  Gascogne  a  tenu  sa  parole, 
et  pour  ne  poini  fré([uenter  les  académies  où 
on  professe  le  lansijuenet  de  manière  a  se 
créer  des  ressources  certaines  a  ce  jeu,  il  s''est 
fait  recevoir  dans  la  maison  d''un  conseiller  de 
Paris,  maison  charmante  qui  lui  offre  la  société 
de  deux  Jeunes  filles  de  vingt  ans  et  celle  ce 
leur  mère  qui  n'en  compte  pas  encore  qua- 
rante ;  notre  mousquetaire  songe  a  se  marier 
et  a  faire  souche  de  gens  tranquilles;  on  com- 
piend  que  notre  amitié  a  dû  se  refroidir  ; 
ma  réputation,  a  peine  naissante,  était  venue 
cependant  importuner  le  vertueux  conseiller 
du  récit  de  mes  galans  exploits  ,  et  pour  ne 
pas  compromettre  le  crédit  naissant  de  mon 
ami,  je  me  suis  abstenu  de  faire  visite  au  ma- 
gistrat qui  deviendra  peut-être  un  jour  son 
beau-père. 
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C'est  une  connaissance  que  je  renouvelerai 

quand  mon  ami  le  mousquetaire  sera  marié, 

car   la  femme  dont  il  convoite  la  main   est 

jolie,  et  cfune  naïveté  séduisante! 

Le  séjour  de  Saint  -  Germain  ,  quelques 
bonnes  amiey  aux  suspectes  vertus,  le  goût 
des  bals,  des  réunions  et  des  speclacles  opé- 
reront sa  métamorphose  ;  vienne  ensuite  un 
amant ,  et  ma  jolie  ,  candide  et  naïve  mariée 
deviendra  la  femme  du  monde  la  plus  ac- 
complie ! 

En  tous  cas ,  c''est  un  souvenir  c[ui  me 
reviendra  souvent  à  Tesprit. 

La  belle  duchesse  de  Chevreuse  s''est  déci- 
dée, sur  la  vive  recommandation  du  comman- 
deur de  Jars ,  à  m''admeltre  dans  son  salon , 
et  a  m''honorer  de  sa  protection  ,  toujours 
suivant  le  commandeur  qui  regarde  mon  in- 
troduction chez  la  duchesse  comme  une  diffi- 
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culte  insurmontable  ilont  son  génie  a  pu  triom- 
pher. Ce  bon  commandeur  î  il  voulait  sans 
doute  des  remercîmens,  je  m''en  suis  montré 
prodigue  ;  je  lui  ai  même  promis  de  lui  céder 
deux  ou  trois  passions  de  cœur  qui  me  gênent 
et  m'obsèdent;  il  est  vrai  que  la  pn  mière  est 
une  grisette  qui  me  ruine  ,  la  seconde  une 
conseillère,  de  je  ne  sais  plus  quel  parlement 
de  province  1  qui  me  prête,  à  de  gros  inté- 
rêts, de  mauvais  écus  rognés  que  je  dépense 
fort  lestement  chez  une  certaine  Florine,  es- 
pèce de  comédienne  qui  sollicite  son  admission 
parmi  les  acteurs  do  Thôtel  de  Bourgogne  ; 
mais  ceux-ci,  qui  viennent  volontiers  dévorer 
les  fins  soupers  qu'acné  leur  donne  généreuse- 
ment, ne  se  pressent  point  de  la  prendre 
dans  leur  compagnie;  elle  est  trop  jolie  pour 
les  femmes ,  et  beaucoup  trop  rusée  pour 
les  hommes,  aussi  ne  se  soucient-ils  point 
de  celle  nouvelle  camarade. 


Je^  céderai  Florine  et  la  gfrisette  au  com- 
mandeur ;  toutes  deux  y  g^agiieront  un  pro- 
tecteur riche ,  généreux  par  vanité,  et  facile 
à  abuser  par  amour-propre.  Je  me  conser- 
verai la  conseillère;  c'est  une  ressource  pour 
les  mauvais  jours,  et  dans  la  vie  d''un  mous- 
quetaire, ils  sont  plus  frétjuens  que  les  jours 
heureux. 

Ma  belle  duchesse  a  paru  surprise  de  mes» 
soupirs  étouffés,  de  mes  regards  languissans , 
de  la  mine  piteuse ,  enfin  ,  que  je  m'efforce 
d''avoir  en  sa  présence  et  de  manière  qu'acné 
seule  s'en  aperçoive,  car  autrement,  je  cause, 
ris,  et  racoiite  assez  bien  Taventure  du  jour; 
cette  conduite  a  éveillé  sa  curiosité  ;  elle  m\i 
questionné,  j  ai  réfusé  d''abord  de  réj^ondre, 
en  nrexeusant  sur  le  respect  que  je  lui  dois  ; 
la  timidité,  dans  un  mousquetaire  ,  est  chose 
si  rare,  que  la  duchesse  «""est  beaucoup  ama~ 
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sée  de  ma  simplicité ,  toutefois ,   elle  ne  re- 
noiiçail  pas  à  en  connaître  !a  cause. 

Je  promis  de  la  lui  apprendre,  mais  le 
lendemain  seulement. 

-^  Trop  d''indisorels  nous  écoulent ,  ma- 
dame la  duchesse,  lui  ai-je  dit  d%in  ton 
confidentiel  et  respectueux  tout-a-la  fois,  et 
je  ne  sais  si  je  dois  abuser ,  en  ce  moment , 
de  la  bienveillance  que  vous  me  témoignez. 

—  Vous  avez  raison ,  monsieur  ,  m''a-t-elle 
dit  ;  demain,  à  mon  lever,  je  vous  recevk*ai. 

—  C'est  un  honneur  dont  je  remercie  sin- 
cèrement madame  la  duchesse. 

En  prononçant  ces  mots ,  je  m''éloignai 
transporté  de  joie,  mais  en  faisant  les  réflexions 
que  le  chevalier  de  Belle-Isle  avait  singu- 
lièrement exagéré  la  secrète   influence    que 
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j'exerçais,  sans  le  savoir,  sur  Tesprit  de  lada- 
chesse.  J'avais  observe  attentivement  son 
visage  pendant  qu''elle  me  parlait,  et  rien 
n''ijvait  pu  me  révéler  le  secret  désir  auquel 
le  chevalier  prétendait  qu'elle  était  en  proie. 

D'*ailleurs  ,  la  conduite  du  duc  de  Che- 
vreuse  ne  pouvait  faire  admettre  les  scènes  de 
jalousie  dont  Belle-Isle  prétendait  avoir  été 
le  témoin  ;  il  est  vrai  qu'il  m''avait  dit  que 
c''était  une  marquise  que  j'avais  ensorcelée, 
mais  comme  elle  ne  se  révélait  point  a  moi 
depuis  quinze  jours  que  je  savais  son  martyr , 
je  fus  persuadé  que  le  chevalier  avait  voulu 
s\imuser  a  mes  dépens. 

Encore  un  souvenir  à  graver  dans  ma  mé- 
moire. 

Ce  sont  des  représailles  que  j'excuserai 
quand  le  temps  en  sera  venu. 
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Jai  vu  la  duchesse  en  audience  secrète  , 
dans  son  boudoir  ,  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
de  luxe  !  Si  jamais  j'ai  senti  que  la  présence 
d'esprit  et  le  sang-froid  sont  nécessaires  d^ns 
certaines  situations, certes!  c'eslquandla  porte 
du  boudoir  s'est  refermée  derrière  les  femmes 
de  la  duchesse  qui  achevaier.t  de  la  coiflFer  au 
moment  oii  j'entrais.  Je  ne  suis  point  un  sot, 
ni  un  avantageux.  J'ai  su  me  tirer  avec  habileté 
d'une  première  entrevue  et  de  la  conversation 
la  plus  scabreuse  qu'un  homme  put  tenir  a  une 
femme  dont  la  réputation  de  rigidilé  est  assez 
bien  établie  pour  n'avoir  besoin  de  défendre  sa 
vertu  contre  les  attaques  d'audacieux  galans. 

J'ai  su  intéresser  la  duchesse  à  ma  posi- 
tion. Il  est  vrai  que  j'ai  menti  ,  comme  un 
prédicateur  en  chaire,  quand  je  lui  ai  raconté 
mon  histoire  ;  rien  de  vrai ,  de  naturel ,  de 
possible  dans  le  récit  de  mes  aventures,  et 
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la  duchesse,  qui  est  femme  d'esprit  et  de 
sens,  n'a  point  paru  douter  un  seul  instant  de 
ma  sincérité. 

11  est  vrai  que  grâce  à  de  brusques  tran- 
sitions, je  faisais,  avec  une  extrême  effron- 
terie, reloge  le  plus  exagéré  des  vertus,  de  la 
beauté  et  de  Tesprit  d^  la  duchesse  ;  et  la 
flatterie,  ce  poison  qui  enivre  sages  et  fous, 
jeunes  gens  et  vieillards ,  la  flatterie  m''a  ou- 
vert le  chemin  du  cœur  de  la  fière  duchesse 
de  Chevreuse;  ma  romanesque  passion  fera 
le  reste. 

C'est  justice  après  tout. 

Je  me  souviens ,  mais  sans  oser  préciser  ce 
souvenir  terrible ,  que  j'ai  de  puissans  motife 
de  haïr  toutes  les  personnes  qui  tiennent  aux 
Luyncs,  et  la  duchesse  a  porté  son  nom. 
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Je  me  vengerai  donc,  mais  en  homme  de 


cour. 


Quelques  semaines  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance, deux  ou  trois  jours  de  tyrannie,  vingt- 
quatre  heures  à  préparer  une  rupture ,  une 
ou  deux  scènes  violentes  et  des  indiscrétions 
habilement  calculées,  telle  sera  ma  ven- 
geance. 

Un  mousquetaire  ne  peut  en  exiger  d'*au- 
tre  d'aune  femme  belle,  noble  et  riche. 

Le  marquis  de  Villiers  m'^a  offert  de  me 
mener  souper  dans  un  tripot  oii  va  parfois 
la  bonne  compagnie;  je  n'*ai  point  accepté 
sa  proposition  par  la  raison  que  je  n'*en  suis 
encore  qu'a  mon  quatorzième  jour  de  fidélité, 
de  soumission  aux  caprices  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  que  j''ai  su  captiver...  Je  rougis 
de  Tavouer  ,  et  on   devinera  quelles  sont  les 
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qualités  qui  ont  établi  mon  crédit  et  conso- 
lidé ma  puissance  sur  Pesprit,  le  cœur  et  le 
sens  de  la  duchesse... 

, Ma.  vieille  conseillère,  mon  usurier  en  ju- 
pons, n''est  pas  plus  exigeante  que  madame  de 
Chevreuse ,  pour  le  paiement  des  gros  inté- 
rêts qu''elle  a  le  soin  de  stipuler  à  chaque 
nouvel  emprunt. 

•  !    '  h 
Et  ma  vieille  conseillère  ne  reçoit,  pour 

monnaie  courante  ,  que  soupirs  ,  baisers  et 

preuves  non  équivoques  d''un  amour  qu''elle 

sait  bien  ne   pas  m''inspirer.    Mes  semblans 

de  tendresse  suffisent,  dit-elle  à  son  bonheur. 

Insipide  femme!  Son  souvenir  sortira  aisément 

de  ma  pensée. 

Villiers,  ce  mauvais  sujet  émérite  vient  de 
faire  un  tour  sanglant  a  ce  pauvre  comman- 
deur de  Jars ,  auquel  je  m'étais  promis  de 
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céder  ma  grigette  et  ma  comédienne ,  deux 
charges  trop  lourdes  pour  la  solde  d'un  mous- 
quetaire; le  commandeur  avait  accepté  mon 
cadeau  ,  il  était  même  entré  en  possession 
des  appas  chiffonnés  de  ma  grisette,  quand  la 
fantaisie  lui  prit  de  faire  parade  de  sa  con- 
quéle,  et  de  la  montrer,  dans  un  souper  qu''il 
commanda  au  meilleur  traiteur  de  Saint-Ger- 
main ,  à  ses  amis  les  mousquetaires ,  et  le 
marquis  de  Villiers,  est  au  nombre  de  ces 
amis  là. 

Ma  grisette  ,  qui  se  nomme  Manon ,  a  fait 
merveille  dans  cette  réunion  de  mauvais  su- 
jets présidée  par  cet  excellent  commandeur, 
qu'ils  avaient  grisé,  afin  de  pouvoir  s'assurer 
plus  librement  de  la  réaUté  de  certains  appas 
dont  la  nature  a  très-généreusement  gratifiée 
Manon. 

Villiers,  qui  est  connaisseur,  avait  trou^n 
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que  la  petite  méritait  beaucoup  mieux  que 
les  hommages  de  M.  de  Jars,  et  il  s'*est  offert 
pour  distraire  Manon  des  ennuis  inséparables 
d'une  liaison  qui  réunit  dans  une  étroite  inti- 
mité, soixiinte  ans  et  dix-huit;  Manon  n'*a  point 
contredit  le  marquis,  et  tous  deux  sont  tom- 
bés d'accord  pour  tromper  le  commandeur  ; 
cependant  Manon,  en  fille  adroite,  et  que 
Texpérience  rend  prudente ,  Manon  a  mis 
une  condition  a  son  amour  :  c'*est  que  le  mar- 
quis lui  meublerait  un  appartement  dans  la 
rue  Saint-Honoré  et  qu**!!  lui  donnerait,  par 
mois,  cinquante  écus.  Le  marché  a  été  conclu, 
il  restait  a  le  remplir. 

Villiers,  qui  dans  ce  moment  n'hélait  pas 
en  argent,  a  élé  trouver  le  commandeur. 

—  Mon  cher  monsieur  de  Jars,  lui  a-t-il 
dit,  j''ai  besoin  d''un  millier  d'écus  pour  me- 
ner à  bien  Paventure  la  plus  piquante. 
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'  ■'—  Je  devine,  mauvais  sujet!  lui  a  re'pondu 
le  commandeur  en  souriant ,  il  s'^agil  d'une 
femme  que  vous  avez  séduite  ! . . . 

—  Et  que  j"enlève  ce  soir,  a  dit  Villiers, 
ce  soir,  commandeur  ,  a-t-il  rc'pëté  ;  vous 
voyez  que  je  suis  pressé. 

—  A-t-elIe  un  e'poux? 

—  A  peu  près. 

—  J''enlends  ,  a  dit  le  commandeur  en 
souriant  ;  c'est  un  protecteur  qu*'on  trompe. 

—  Et  un  jaloux  dont  nous  mettons  Tac- 
tive  surveillance  en  défaut ,  a  ajouté  Vil- 
liers. 

—  Charmant  !  s^est  écrié  le  commandeur  ; 
voici  vos  mille  écus.  Je  ne  vous  demande 
point  quand  vous  me  rendrez  celte  somme. 
Quelques   bonnes  soirées   au  lansquenet,  et 
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VOUS  y  jouez  souvent ,  suffiront  pour  vous 
acquitter.  Seulement ,  j''exige  que  vous  me 
donniez  k  souper ,  à  moi  et  à  Manon  que 
j'ai  débaptisée  et  c]ue  j''appelle  maintenant 
Marie... 

—  C'est  aussi  le  nom  de  la  femme  char- 
mante que  j'idolâtre  depuis  trois  jours ,  a 
dit  Villiers  en  s'cfforçant  de  ne  pas  rire;  nous 
re'unirons  nos  deux  Marie ,  mon  cher  com- 
mandeur,  at-il  ajouté.  Je  viendrai  vous  voir 
demain ,  et  je  vous  apporterai  une  invitation 
à  souper  écrite  de  sa  main. 

Le  marquis  de  Villiers  est  parti  en  empor- 
tant les  mille  écus  ,  et  le  lendemain  ,  il  a 
envoyé  au  comnaandeur  le  billet  suivant  écrit 
et  signé  du  nom  de  Marie- Manon. 

u  Mon  vilain  et  très-vieux  jaloux, 

»  Je  ne  vous  aime  pas  ;  ce  que  je  vous 

»  apprends  là  ne  vous  causera  aucune  sur- 
II.  17 
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»  prise  ;  vous  êtes  froid  comme  le  marbre, 
}>  sévère  comme  mon  confesseur,  et  ennuyeux 
»  comme  un  sermon.  Je  suis  vive,  folàlre, 
»  j'*aime  rire  et  jamais  parler  raison.  Nous 
»  ne  pouriions  vivre  ensemble.  Je  vous 
»  quitte  en  vous  offrant  mes  remercîmens 
»  pour  Tempressement  que  vous  avez  mis  à 
»  prêter  au  marquis  de  Villiers  ,  mon  nou- 
»  veau  et  brillant  protecteur,  la  somme  qui 
»  lui  était  nécessaire  pour  m'arracher  de  vos 
»  mains. 

»  Vous  avez  su  me  paraître  aimable  une 
>5  seule  fois  depuis  que  je  vous  connais;  aussi 
»  je  veux  vous  récompenser  en  vous  priant 
»  de  venir  souper  demain  soir  avec  nous. 

»  Si  vous  ne  venez  pas,  je  vous  accuserai 
»  d''avoir  un  mauvais  caractère ,  et  je  vous 
»  en  garderai  rancune. 

»  Votre  servante  Marie -Manon,  compte 
»  sur  vptre  visite.   » 
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Le  commandeur  a  été  furieux  du  mauvais 
tour  que  Villiers  lui  a  joué;  il  n'a  pas  ëlé  sou- 
per avec  son  audacieux  débiteur  et  ma  rusée 
grisette;  il  s'^est  contenté  d''écrire  au  bas 
du  billet  que  nos  deux  amans  lui  avait  en- 
voyé : 

»  Si  je  pouvais  en  vouloir  à  une  coquine 

»  de  ses  mauvais  procédés  a  mon  égard,  je 

»  la  ferais  enfermer  à  Thôpital;  mais  j'ai  trop 

»  de  mépris  pour  de  semblables  tromperies  , 

«  pour  chercher  à  en  tirer  vengeance.   Di- 

,»  vertissez  vous,  mes  deux  beaux  tourtereaux; 

»  et  que  le  diable  vous  emporte.  » 

Villiers  n''a  raconté,  qu*'à  moi  seul,  cette 
aventure.  En  y  réfléchissant,  je  crois  qu'il  a 
bien  fait  ;  il  est  des  plaisanteries  que  tout  le 
monde  ne  comprend  pas. 


^^1u 
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Décidément,  la  diichesse  de  Chevreuse  csl 
une  de  ces  femmes  accomplies  dont  la  con- 
naissance est  un  bienfait,  et  Pamitië  le  plus 
précieux  des  biens  qu'il  soit  possible  d^ambi- 
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tionner  dans  ce  siècle  de  de'sirs  insensés  et 
de  fortunes  rapides  et  facilesi. 

J'étais  un  fou  quand  je  croyais  rompre 
froidement  les  liens  qui  nous  unissent  ;  je  le 
sens  maintenant ,  je  ne  serai  pas  le  premier 
à  préparer  la  rupture  qui  me  rendrait  ma 
liberté.  Peut-être  la  duchesse  y  songe-t-elle 
déjà  ? 

J^étais  enivré  de  mon  triomphe,  et  fran- 
chement je  n''éprouvais  pas  Pindiscret  besoin 
de  prendre  mes  bons  amis  les  mousquetaires 
pour  confidens  de  mon  bonheur.  Je  vivais 
avec  une  extrême  réserve,  et  j''apporlais  dans 
mes  discours  la  plus  grande  retenue  et  la 
prudence  consommée  d''un  cardinal  qui  veut 
connaître  les  joies  d''ici-bas  Hout  en  les  vouant 
])ubliquementaux  damnations  éternelles.  J'é- 
tais hypocrite  a  trompe^  un  ^ésuile,  et  d^ln? 
s^gcssç  a  convertir  les  plus  grands  débauché*^ 
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Ceci  ne  dura  pas. 

J'ai  dit  que  M.  de  Baradas,  le  favori  du 
roi  ,  commandait  notre  compagnie  depuis 
que  le  duc  de  Rohan,  notre  premier  capitaine- 
lieutenant  ,  avait  été  transformé  en  ambas- 
sadeur du  roi  auprès  de  la  cour  de  Naples  ; 
Baradas  avait  fait  choix  parmi  les  mousque- 
taires de  cinq  ou  six  dont  Thumeur,  les  goûts, 
et  Tadresse  a  le  flatter ,  avaient  su  gagner  ses 
bonnes  grâces.  Je  n'étais  pas  au  nombre  de 
ses  courtisans,  mais  il  me  voyait  avec  plaisir 
au  milieu  d'eux  ;  ma  liaison  avec  madame  de 
Chevreuse  acheva  d''affermir  le  crédit  dont  je 
jouissais  auprès  de  Baradas,  et  ce  favori  du  roi 
daigna  me  confier  les  chagrins  qui  le  dévoraient 
en  me  suppliant  d''y  porter  remède.  Le  ser- 
vice qu''il  me  demandait  était  jusiement  le 
dernier  que  j'aurais  voulu  lui  rendre. 


On 


va  juger  pourquoi. 
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Louis  XIII  ne  ressemblait  aucunement  a 
son  père.  Henri  IV  aimait  les  femmes  et  ne 
s'^en  cachait  point ,  tandis  que  Louis  affectait 
de  réioijjnemcnt  pour  un  sexe  qui  n'avait  pu 
le  charmer  ou  trouver  le  chemin  de  son  cœur 
inaccessible  aux  sentimens  tendres  et  bien- 
veillans  ;  Louis  XIII  vivait  dans  une  atmos- 
phère d''ëtiquelte  compasse'e,  a  laquelle  devait 
se  soumettre  les  favoris  ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  donnait  pour  occuper  ses  loisirs 
et    Tempécher    de    sono^er    un   seul    instant 
qu'un  autre  que  lui  gouvernait  la  France,  et 
qu'ail  n'était  besoin  d*" aucunes  de  ses  volontés 
pour  régler  les  affaires  d''etat,  aussi  difficiles 
qu'*embroui liées  par  la  résistance  opiniâtre, 
désespérée,  incessante  des  seigneurs  protes- 
tans  qu''on  ne  pouvait  réduire  qu'en  les  ache- 
tant au  poids  de  l'or  ou  en  leur  accordant  des 
privilèges  dont  Kiclielieu  rêvait  déjà  Tentière 
destruction.  .;<Mipj 
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Mais  l'ambitieux  cardinal  voulait  opérer  à 
lui  seul  cette  réforme  féodale,  dont  les  abus 
entravaient  et  paralysaient  tout,  et  afin  de 
n'être  point  gêné  par  le  roi ,  il  exigeait  a  son 
tour  des  jeunes  gentilshommes  dont  il  faisait 
la  fortune  en  les  admettant  dans  Tinlimité 
du  roi,  Richelieu  exigeait  une  entière  sou- 
mission à  ses  ordres,  et  le  récit  fidèle  de  tous 
les  entretiens  dans  lequel  son  nom  serait  pro- 
noncé; le  cardinal  ne  mettait  pas  dans  ses 
conditions  qu'ail  était  indispensable  de  faire 
son  éloge,  mais  il  le  donnait  à  entendre ,  et 
comme  c'*était  un  homme  supérieur  aux  autres 
hommes ,  il  n''avait  nullement  besoin  d''insis- 
ter,  car  on  était  disposé  de  soi-même  à  ne 
parler  de  lui  cjue  sur  le  ton  de  la  louange. 

De  son  côté,  sa  majesté  avait  aussi  ses  exi- 
gences, et  si  elle  ne  les  faisait  pas  connaître 
ouvertement ,'  on  les  pressentait;:  son  éloigne- 
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ment,  sa  froideur  pour  Anne  d** Autriche ,  de- 
vaient apprendre  aux  personnes  qui  l^ap- 
prochaient,  qu'ion  flattait  ses  goûts  en  affectant 
le  plus  profond  dédain  pour  les  femmes  de  la 
cour. 

Raradas  s'était  réglé  là-dessus  ;  on  citait  de 
lui  quelques  traits  qui  eussent  déshonoré  un 
homme  de  goût ,  mais  sa  sauvagerie  n'*était 
qu''affectée,  et  outre  les  nombreuses  passades 
que  le  beau  capitaine  savait  se  procurer 
auprès  de  faciles  beautés  qui  lui  laissaient 
à  peine  le  temps  de  désirer  ,  Baradas  avait 
encore  au  cœur  une  passion  extravagante. 

La  prude  madame  d''Hautefort  avait  fait 
sur  ses  sens  Timpression  la  plus  vive  ;  sage  et 
réservée,  vertueuse  à  en  avoir  la  réputation  ^ 
cette  dame  d*'honneur  d'Anne  d'Autriche  , 
avait  toutes  les  qualités  que  le  favori  désirait 
rencontrer  dans  la  maîtresse  que  son  imagi- 
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nation  av^it  créée  clans  un  de  ces  momens 
d''ennui  qui  étaient  fiéquens  auprès  de  sa 
-majesté  Louis  XIII. 

Baradas  vint  me  trouver,  et  la  conversation 
suivante  eut  lieu  entre  nous. 

.— ^  Georges,  me  dit-il ,  vous  êtes  le  seul  de 
mes  amis  auquel  j^ai  songé  pour  me  tirer 
d'embarras. 

Je  le  remerciai  de  la  preuve  de  confiance 
qu''il  me  donnait.  Il  continua. 

—  J'*aime  une  femme  de  la  cour,  et  vous 
le  savez  ,  il  ne  m''est  pas  permis  d''a vouer 
mon  amour  et  de  proclamer  hautement  les 
droits  que  j''ai  sur  son  cœur.  Ma  situation  me 
prescrit  la  prudence ,  et  afin  d'éloigner  les 
soupçons,  je  feins  d'haïr  celle  que  j'aime; 
les  rares  occasions  que  nous  avons  de  nous, 
voir  ,  depuis  quelques  jouns  que  sa  majesté 
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ne  sort  pas  de  son  appartement,  lui  ont  laisse 
une  liberté  qui  fait  mon  tourment.  Vous  com- 
prenez, Georges,  que  la  situation  de  cette 
femme  Pexpose  aux  séductions  du  premier 
audacieux  que  ses  cliarmans  appas  peuvent 
enflammer.  Je  veux  sortir  de  Pincertitude 
qui  ne  me  laisse  pas  un  moment  de  repos  et 
me  fait  prendre  en  dégoût  mon  esclavage 
doré.  Ayez  pitié  de  ma  faiblesse,  Georges,  et 
ne  regardez  pas  comme  un  fou  Thomme  qui 
tremble  à  Pidée  d'une  trahison  qu'ail  n''a  point 
le  courage  d'*empêcher  en  disant  a  qui  vou- 
drait Tentendre  : 

—  Cette  femme  est  à  moi  î  malheur  a  qui 
tentera  de  s** en  faire  aimer.  • 

—  Mais  sa   vertu  vous  répond  de  sa'  fidé- 

iite ,  dis  je  a  iJaradas.  * 

,  ■■.  .     ■         -.•"^' 

Jie  surprisi  sur  «es  dcvrcs  tin"  Sourire  xttt- 
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perceptible,  et  il  s'^empressa  de  repondre  : 

—  La  jalousie  n'a  jamais  eu  la  moindre 
lueur  de  raison,  et  je  suis  jaloux. 

—  Cest  une  passion  qui  rend  Tamour  plus 
durable. 

—  Cest  un  tourment  dont  je  veux  me  dé- 
livrer, reprit  Baradas  en  dirigeant  sur  moi  un 
regard  pénétrant ,  et  j'^ai  songé  à  vous  pour 
me  rendre  au  bonheur...  Ai- je  trop  présumé 
de  vôtre  amitié ,  Georges  ,  continua-t-il  d'*un 
ton  de  tristesse  qui  me  surprit. 

Je  me  hâtai  de  le  rassurer  en  lui  promet- 
tant de  faire  tous  mes  efforts  pour  remplir 
tes  intentions. 

Alors,  Baradas  me  nomma  madame  d'^Hau- 
Icfort.  Je  ne  fus  pas  surpris  d'apprendre  qu'il 
n'avait  plus  rien  a  désirer  de  cette  belle  prude^. 
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dont  la  vertu  me  paraissait  au  raoins  extraor^ 
dinaire.  Je  devais  jouer  auprès  dV^le  le  rôle 
de  confident  et  d'amant  tout-à-la- fois.  Ceci 
était  convenu  avec  elle  pour  donner  le  change 
aux  ennemis  de  M.  de  Baradas,  qui  avaient 
su  s'apercevoir  des  rapports  intimes'  qu'il 
entretenait  avec  madame  d'Hautefort. 

J'acceptai,  comme  un  ve'ritable  e'tourdi, 
la  commission  délicate  que  me  donnait  Bara- 
das, et  dans  un  moment  d'entraînement,  je 
lui  donnai  ma  parole  qu'il  ne  se  repentirait 
pas  de  sa  confiance. 

En  effet ,  il  ne  fut  point  le  premier  à  s'en 
plaindre  ;  ceci  m'était  réservé,  car  la  duchesse . 
de  Chevreuse  ne  pouvait  manquer  de  remar- 
quer mes  assiduités  auprès  de  madame  d'Hau- 
tefort ,  et  certes  !  des  bouches  complaisantes 
lui  auraient  bientôt  répété  que  j'étais^  l'heat^i 
reux  amant  de  la  belle  d'HfciulefoPt. 


ïPvv    MOUSQUETAIRE.  275 

Je  faisais  ces  réflexions  en  revenant  au 
quartier ,  et  je  me  creusais  la  tête  pour  trou- 
ver un  prétexte  qui  put  dégager  ma  parole , 
et  faire  renoncer  Baradas  à  son  projet  sans 
avoir  à  lui  confier  un  secret  que  je  voulais 
garder  pour  moi  seul  :  le  secret  de  ma  liaison 
avec  la  duchesse  de  Clievreuse. 

Uamour- propre,  la  vanité,  Torgueil  éga- 
rèrent ma  raison,  et  en  y  réfléchissant  davan- 
tage, je  trouvai  vingt  raisons  de  faire  une  cour 
assidue  à  madame  d''Hautefort ,  ne  fut-ce  que 
pour  m''assurer  de  la  réalité  et  de  la  force  de 
la  passion  que  j'avais  su  inspirer  à  la  belle 
duchesse. 

Me  voilà  courant  sur  les  pas  de  madame 
d''Hautefort,  qui  me  recevait  assez  gracieuse- 
ment ,  et  avec  laquelle  je  fus  bientôt  anii  »  au 
point  de  Paccompngner  dans  ses  promenades 
sur  la  terrasse,  aux  cercles  qu'acné  fréquentait 
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et  à  la  comédie  où  elle  n''atlait  que  bien  rare- 
ment; et  pour  ne  point  singulariser,  car  ce 
plaisir  si  vif  pour  tant  de  personnes ,  elle  ne 
le  prenait  que  comme  une  ennuyeuse  distrac- 
tion. 

Mes  assiduités  éveillèrent  la  médisance  ,  et 
la  duchesse  de  Chevreuse  apprit  bientôt  ce 
que  tout  le  monde  savait  ;  elle  me  fit  des  re- 
proches ,  je  répondis  en  riant  que  madame 
d''Hautefort  avait  une  vertu  trop  robuste  pour 
succomber  à  mes  attaques  ;  la  duchesse  prit 
cette  réponse  pour  une  critique ,  et  en  son- 
geant qu'acné  n'*avait  pas  su  me  résister ,  elle 
s''indigna  de  ce  que  j'avais  Taudace  de  lui  en 
faire  un  reproche. 

—  Chevalier,  me  dit-elle  avec  le  ton  de  Pa- 
gitalion,  sortez  îi  Tinstai^t,  éloignez  vous,  j'ai 
besoin  ilc  me  recueillir   et  de  me  rappeler 
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votre   ingratitude   pour  détester  un    amour 
dont  vous  n'étiez  pas  dignes 

J''obéis  en  me  disant  : 

—  belle  duchesse,  je  vais  rêver  aux  moyens 
de  me  disculper,  et  cela  ne  sera  pas  difficile  à 
trouver. 

En  effet,  comme  je  n'éprouvais  pour  madame 
d''Hautefort  aucun  attachement  sérieux ,  et 
que  mon  rôle  d'amant  se  réduisait  a  d'^assez 
maigres  bénéfices,  je  résolus  d'écrire  à  la  du- 
chesse; mais  la  maudite  parole  que  j'avais 
donnée  à  Baradas  de  ne  rien  révéler  de  ses 
amours  vint  encore  mettre  obstacle  a  ce  désir. 

Toutefois ,  comme  je  voulais  sortir  de  la 
situation  dans  laquelle  je  m'hélais  placé,  je  ren- 
trai chez  moi,  et  après  avoir  écrit  cinq  ou  six 
billets  plus  insignifians  les  uns  que  les  autres, 

je   parvins  a    rassembler   une  vingtaine    de 
II.  18 
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phrases  qui  peignaient  assez  bien  ma  situation; 
la  duchesse  reçut  mon  message,  mais  elle  n^'y 
répondit  pas. 

Dans  la  journe'e,  je  me  présentai  chez  elle, 
mais  un  grand  coquin  de  laquais,  qui  veillait 
dans  Pantichambre,  vint  a  moi  et  me  dit  : 

—  Madame  la  duchesse  ne  reçoit  personne 
aujourd''hui  ! 

J^aurais  cru  déplaire  à  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  en  ne  respectant  pas  sa  défense, 
et  je  sortis  de  son  appartement  en  regrettant 
la  complaisance  que  j''avais  mis  à  obliger  Ba- 
radas;  je  marchais  la  tête  baissée,  et  en  me 
parlant  à  moi-même,  quand  je  fus  arrêté  par 
lé  marquis  de  Villiers  qui  se  promenait  depuis 
un  quart-d''heure  devant  la  boutique  d**un 
drapier  qui  avait  deux  trésors  a  défendre  : 
une  femme  encore  belle,  et  une  fille  qui  pro- 
mettait de  le  devenir. 
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—  Eh  î  mon  Dieu  !  me  dit  le  mai  (juis  en 
me  regardant  avec  un  air  de  pilié  qui  me  chb- 
qua ,  mon  pauvre  Georges,  avez-vous  donc 
perdu  au  lansquenet  jusqu'où  votre  dernier 
écu ,  ou  vos  créanciers  se  font-ils  un  malin 
plaisir  de  venir  troubler ,  avec  leurs  en- 
nuyeuses jérémiades ,  le  repos  du  matin  ,  le 
sommeil  réparateur  ! 

Je  répondis  au  marquis  que  je  ne  jouais 
plus,  et  que  par  conséquent ,  je  n''avais  point 
de  créancier  k  mes  trousses. 

—  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi ,  me 
dit-il  en  soupirant ,  la  petite  Manon  a  mené 
fort  lestement  les  écus  du  tommandcur,  ainsi 
que  les  dix  mille  livres  que  j^ai  emprunté  k 
deux  ou  trois  juifs  qui  aujourd''hui  s''avisent 
de  vouloir  me  faire  payer.  Messieurs,  leur 
ai-je  dit,  je  ne  suis  pas  dans  l'habitude  de  sa- 
tisfaire mes  créanciers  ;  payer  mes  dettes  est 
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unjH)in  que  je  ne  \eux  pas  prendre  ;  j''ai  deux 
^    tantes  affligées  de  soixante-dix  anne'es  pour 
le  moins ,  et  dont  je  suis  Tunique  héritier  ; 
c'est  cent  mille  francs  de  revenu  qui  m''appar- 
liendront  au  premier  jour;  vous  pouvez  vous 
en  convaincre  en  allant  faire  visite  à  mon  no- 
taire; ainsi,  laissez-moi  en  repos,  et  atten- 
dez... Quand  vous  me  verrez  en  deuil,  pré- 
sentez-vous avec  vos  mémoires,  et  Tintendant 
que  j'aurai  alors  à  mon  service  acquittera  ces 
misères  pour  lesquelles  vous  me  tourmentez 
en  vain  dans  ce  moment.  Mes  imbéciles  nVnt 
pas  voulu  comprendre  que  c'était  pour  leur 
argent  un  placement  avantageux,  et  ils  vien- 
nent régulièrement  tous  les  matins  m'ennuyer 
de  leurs  doléances;  mais  a  compter  de  ce  jour, 
je  ne  couche  plus  chez  moi.  Manon  cherchera 
un  autre  protecteur ,  et  moi  des  maîtresses 
chez  lesquelles  je  trouverai  un  asile  impéné- 
trable a  mes  ennuyeux  créanciers. 
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—  Cost  sagement  pertsë,  dis-je  au  marquis. 

£t  j''aliais  continuer  mon  chemin  ;  mais 
Villiers  n''avait  pas  fini. 

—  La  duchesse  de  Chevreuse  vient  d''en- 
voyer  un  de  ses  pages  au  quartier  des  mous- 
quetaires ,  me  (lit-il  en  me  retenant  par  le 
bras;  ce  jeune  homme  que  j'^ai  reconnu,  mal- 
gré le  déguisement  qu^il  avait  pris ,  ce  jeune 
page  était  porteur  d'^un  billet  de  la  duchesse. 

—  Adressé  à  notre  commandant?  deman- 
dai-je  avec  le  ton  de  PindifiFérence. 

—  Adressé  au  chevalier  Georges  d''Arta- 
gnan,  reprit  ViUiers  en  me  présenlant  ce 
billet.  Je  m^'en  suis  emparé  ,  ajouta-t-il ,  afin 
qu'il  ne  tombe  pas  dans  des  mains  infidèles. 
Heureux  Georges!  une  duchesse  le  persécute, 
et  il  tyrannise  à  son  tour  la  vertu,  Tinnocence 
et  la  candeur  d'une  femme  chez  qui  Famour 
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doit  avoir  quelque  chose  de  mystique  et  de 
piquant  iout-à-la  fois.  Une  chose  m''offense, 
cVst  que  la  duchesse  vous  souffre  madame 
d''Hautefort,  et  que  celle-ci  ait  la  bonté  d'àme 
de  tolérer  la  duchesse. 

—  Vous  vous  trompez ,  mon  cher  Villiers  , 
dis-je  au  marquis  en  serrant  le  billet  de  la 
duchesse  dans  la  poche  de  mon  justaucorps  ; 
c''est  une  invitation  à  dîner  dont  madame  de 
Chevreuse  a  voulu  m''honorer. 

—  Et  pour  laquelle  il  était  nécessaire  d''af- 
fubler  un  de  ses  pages  en  jeune  apprenti... 
A  d''autres  ,  mon  beau  chevalier ,  je  ne  vous 
crois  pas. 

—  Kien  n''est  plus  vrai ,  marquis. 

—  Votre  air  me  dit  le  contraire.  Soyez 
discret ,  chevalier  ,  ne  confiez  pas  à  vos  meil- 
leurs amis  ce  que  vous  raconterez  peut  être  a 
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VOS  ennemis,  vous  en  êtes  le  maître;  (T^ais 
votre  réserve,  que  j''appellerai  de  Thypocri- 
sie,  m^aifrancliil  entièrement  Je  ferai  usage 
de  ce  que  je  sç^is. 

—  Et  vous  direz  même  ce  que  vous  ne 
savez  pas. 

—  Peut-être  bien  ;  il  est  des  vérite's  que  le 
mensonge  fait  jaillir.  Je  mentirai  beaucoup  » 
c'*est  le  moyen  de  savoir  quelque  chose. 

Villiers  me  quitta;  il  était  courroucé  ,  mais 
peu  m'^importait  son  dépit  ! 

Je  lus  rapidement  le  billet  de  la  duchesse; 
il  révélait  les  combats  d''un  cœur  outragé, 
mais  ne  me  laissait  que  bien  peu  d'espoir  de 
la  fléchir.  Je  m''empressai  de  lui  faire  tenir 
ma  réponse. 

Même  silence  de  sa  part. 
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Le  lendemain ,  je  rôdai  devant  les  fenêtres 
de  rhotel  que  la  duchesse  occupait  ;  le  page, 
dont  Villiers  m'^avait  parle  ,  vint  a  moi ,  et  me 
remit  un  billet  semblable  à  celui  de  la  veille , 
çt  disparut  avant  que  j''aie  pu  le  questionner. 

La  duchesse  se  reprochait  sa  faiblesse  eix 
termes  énergiques ,  et  terminait  ainsi  le  der- 
nier billet  que  j^aie  reçu  d'acné. 

o  Georges ,  Pétendue  du  sacrifice  que  je 
w  vous  ai  fait  n''a  pas  été  apprécié  par  vous. 
»  Votre  jeunesse  n'*a  vu  qu'Hun  triomphe  qui 
»  flattait  sa  vanité ,  la  où  un  sentiment ,  que 
>)  vous  ne  pouvez  partager ,  avait  pris  nais- 
»  sance  et  s'hélait  enraciné  dans  mon  cœur. 

»  Je  ne  suis  plus  une  de  ces  jeunes 
»  femmes  dont  Pinexpérieuce  excuse  les  fau^ 
»  tes;  en  vous  cédant,  j''ai  obéi  à  je  ne  sais 
X)  quelle  puissance  irrésistible  qui  ui^'atlirait, 
V  vçrs  vous. 
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»  Le  temps  du  repentir  est  arrivé.  Désor- 
»  mais,  vous  n'êtes  plus  rien  pour  moi  ; 
»  plus  rien ,  monsieur  ;  et  j''espère  que  vous 
»  vous  rappellerez  que  mon  époux,  le  duc 
»  de  Chevreuse ,  est  un  vieillard  jaloux  de 
»  son  honneur,  et  que  ma  honte  ferait 
»  mourir. 

»  Votre  discrétion  doit  être  éternelle, 
M  Song^ez-y. 

»  Marie  de  Chevreuse.  » 

—  Je  serai  discret,  madame  la  duchesse, 
me  dis -je  en  froissant  avec  dépit  le  billet 
qu'elle  venait  de  m'envoyer;  certes!  ma  bou- 
che sera  muetle  aussi  longtemps  que  je  con- 
serverai Pespoir  de  vous  voir  revenir  à  moi... 
Mais  si  notre  rupture  devait  être  éternelle, 
je  me  rappellerai  aussi  qu''avant  d'appartenir 
au  duc  de  Chevreuse  vous  étiez  la  femme  du 
duc  de  Luynes,  et  que  le  duc  était  mon  en- 
nemi. Sa  mort  n'a  point  éteint  mon  rcssen-^ 
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liment...  Vienne  une  occasion,  ma  belle  et 
orgueilleuse  duchesse,  et  vous  en  aurez  la 
preuve. 

En  vérité ,  j^étais  fou  de  tant  regretter  la 
duchesse  ;  la  politique  et  Tintrigue  m^ont 
remplacé  dans  son  cœur.  Le  duc  de  Buckin- 
gham  est  parvenu  à  la  décider  à  entrer  dans 
les  brigues  dont  il  est  Tâme  ;  et  qui  ont  pour 
but  de  renverser  le  cardinal  de  Richelieu. 

Je  me  suis  bien  vite  guéri  de  la  folle  pas- 
sion que  cette  rupture  avait  augmentée;  la 
duchesse  de  Chevreuse  ne  sera  plus  pour  moi 
qu''un  souvenir  gracieux ,  un  rêve  de  bonheur 
que  sa  présence  me  rappellera. 

M.  de  Baradas,  enchanté  de  la  manière 
dont  je  m''acquiltais  de  mon  rôle ,  est  venu  me 
chercher  hier  a  mon  logis,  et  après  m\ivoir 
remercié  dans  les  termes  les  plus  affectueux» 
il  m''a  invité  a  souper. 
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—  Je  vous  ménage  une  surprise  a  laquelle 
vous  êtes  loin  de  vous  attendre  ,  m*'a-t-il  dit  ; 
ce  sont  de  bons  amis  que  je  vous  donnerai, 
et  qui  pourront  vous  être  utile.  Nous  sou- 
pons  a  neuf  heures  ;    ne  Poubliez  pas. 

Je  fus  exact. 

Dans  Tantichambre ,  je  trouvai  une  ma- 
nière d''ecclésias tique  qui  e'tait  blotti  dans 
Tangle  d''une  croisée ,  et  semblait  en  contem- 
plation. Je  ne  m'^arrêtai  point  a  le  regarder, 
et  j'entrai  dans  la  salle  à  manger  oii  les  con- 
vives de  M.  de  Baradas  étaient  réunis. 


Quinze  jours  après  cet  événement,  on  dis- 
tribuait avec  une  certaine  profusion  un  libelle, 
sans  nom  d'hauteur ,  qui  était  intitulé  Souve- 
nirs d'un  iMousquet aire-gris. 
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Le  scandale  que  ce  livre  causa  a  son  appa- 
rition ,  mit  la  cour  et  la  ville  en  émoi ,  car 
bien  des  noms  respectables  s'y  trouvaient 
compromis.  On  rechercha  Tauteur  et  le  li- 
braire ,  mais  tous  deux  demeurèrent  inconnus 
pendant  les  premiers  jours  ;  les  espions ,  que 
Tespoir  d'aune  forte  récompense  animait ,  re- 
doublèrent de  zèle  et  parvinrent  a  savoir  que 
c'était  Tabbé  Alfonse  Ruccelaï  qui  avait  ré- 
digé le  lihelle  dont  on  saisissait  les  exemplair 
res  partout  où  on  pouvait  les  trouver.  Mais 
Ruccelaï  n'*avait  pas  attendu  Peffet  des  ven- 
geances quM  avait  attirées  sur  sa  tête  ;  il 
avait  pris  la  fuite ,  et  on  fut  obligé  de  re- 
noncer à  s''emparer  de  sa  personne. 

Le  libelle  fut  brûlé  par  les  mains  du  bour- 
reau ,  en  vertu  d'un  arrêt  de  la  chambre 
criminelle  de  la  Tournelle  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  chansonniers  de  se  mo<}uer  dans  leurs 
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couplels  de  la  vertu  de  madame  d''Hautefort, 
des  principes  de  la  duchesse  de  Chevreuse  et 
des  complaisances  du  marquis  de  Comballet, 
qui ,  cette  fois ,  trouva  mauvais  qu'on  se  per- 
mît de  mettre  sa  conduite  en  couplets  ;  il 
voulut  faire  assommer  le  poète  mal  avise, 
mais  celui-ci  qui  était  aussi  courageux  que 
satyrique ,  trouva  les  procédés  du  marquis 
de  mauvais  goût.  Il  lui  fit  proposer  un  cartel 
que  Comhallet  accepta,  et  qui  lui  coûta  la 
vie. 

Le  poète  en  fut  quitte  pour  aller  faire  un 
voyage  en  Hollande  ;  et  six  mois  après  il  re  • 
parut  à  Saint-Germain  sans  y  être  inquiété 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avait  mis  la 
marquise  à  la  tête  de  sa  maison  ;  et  afin  de 
lui  faire  oublier  jusqu''au  souvenir  d'un  mari 
qu'acné  n'^aimait  pas ,  il  la  créa  duchesse  dWi- 
guillon  ,  avec  le  titre  de  pairesse  et  le  droit 
d\ivoir  le  tabouret  a  la  cour. 
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La  dévote  éminence  vengea  ainsi  la  mar- 
quise des  dédains  dont  elle  avait  été  Pobjet 
dans  les  premiers  mois  de  son  veuvage  ! 
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